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LITTERATURE FRANÇAISE 



PENDANT 



LE DIX-HUITIÈME SIÈCLE. 



La fin du dix-huitième siècle, et les pre^ 
iBÎèf^ années du siècle suirant, ont été 
signalées par des * érénemens si importans^ 
que tout Tensemble des afikires humaines en 
a été changé et renouvelé» La religion, les 
goùvememéus, la distribution des royaumes 
pnt @ubi, non pas de simples modifications, 
mais de^ révolutions complètes. Les idées des 
bommes sur la politique, sur la tifionale, sur 
toutes les choses enfi^n où s'exercent leurs 
facultés, ont aussi pris une autre direction. 
L'histoire ne jpoiirrait p«ut~itre pas montrer 
un pareil exemple d'fon changement aussi 
vaste, aussi complet et en inèoie temps aussi 
rapide dans la face du monde. 
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2 DE LA LITTERATURE 

Cétait un sujet bien cligne d^exercer la 
curiosité, que de rechercher les causes de 
cette terrible convulsion, dont notre nation 
a d^abord été agitée, et qu'ensuite elle a pro^ 
page. Le plus souvent, les mouvemens qui 
bouleversent les empires, peuvent être attri-^ 
bues à des influences directes et positives, 
aux dissensions des peuples, aux conquêtes 
d'un prince, aux talens d'un général, au poids 
insupportable d'une tyrannie, à la violation 
d'un traité. Mais en France, le dix*huitième 
siècle n^avait pas été fécond en événemens. 
Parmi les hommes qui avaient possédé l'au- 
torité, aucun n'avait montré un de ces grands 
caractères qui changent le sort des royaumes. 
Enfin, le siècle, jusqu'à ses dernières années, 
s'était écoulé, d'un cours assez tranquille, 
sans^déchiremens, sans mouvemens extraor- 
dinaires. C'était sur-tout par la marche des 
opinions humaines, et par les productions 
de l'esprit, qu'il avait été remarquable. Les 
contemporains eux-mêmes s'étaient fort enor- 
gueillis, de ce développement de l'esprit hu- 
main, et en avaient fait le principal caractère 
de l'époque où ils vivaient. 



FRANÇAISE. ;3 

,- Aussi. c'est contre les opinions françaises 
du dix-huitième siècle^ et sur^tout contre les 
écrits oh elles sont déposées, que l'accusation 
.a été portée. Parmi les accusateurs, quelques- 
uns, se laissant emporter par un esprit d'exa- 
^ératioaet d'anin^osité, sont tombés, ce nous 
.semble, dans une erreur remarquable. Iso- 
lant ce dix-huitième siècle de tous les autres 
.siècles, ils le regardent comme une époque 
.maudite^ où un génie malfaisant a inspiré aux 
.écrivains des opinions qu'ils ont répandues 
parmi le. peuple . On dirait, à les entendre, 
que, sans les livres de ces écrivains, tout 
serait encpre au mjême état que dans le dix* 
^septième siècle ; comme si un siècle pouvait 
transmettre à son successeur l'héritage de l'es- 
j)rit humain, tel qu'il Ta reçu de son devan- 
cier. Mais il n'en est pas ainsi. Les opinions 
ont une marche nécessaire. De la réunion 
de« hommes en nation, de leur communica* 
tion habituelle, naît une certaine progression 
de sentimens, d'idées, de raisonnemens, que 
.j*ien ne peut suspendre. C'est ^e qu'on nomme 
la marche de la civilisation : elle amène, 
tantôt des* époques paisibles et vertueucres, 

. b2 



4 DE LA LITTÉRATURE 

tantôt cri mineMes et agitées ; quelquefois la 
gloire, d^autres fois l'oppfobte ; et suivant 
que la Profidencè nous a jetés datis an tempe 
ou dans im antre, nous recueillons le bon- 
heur bu le malheur attaché à Tépôque oii non^ 
vivons. Nos goûts, nos opinions, nos im- 
pressions habituelles en dépendent en grande 
partie. Nulle chose ne peut soustraire la so- 
ciété à cette variatiolfi progressive. Dans cette 
llistoire des bpinipns humaines, toutes les 
circonstances sont enchaînées de manière 
qu'il est impossible de dire laquelle pouvait 
lie pas résulter nécessairement de la précé- 
derïte. Ainsi, lorsqu'on a une fois commencé 
à blâmer T^tat où se trouvaient les esprits 
des hommes à ufn certain moment, le blâme^ 
Yemontant de proche en proche de Tcffet à lu 
Cause, ne peut jamais s'arrêter. 

Il semble donc que l'esprit humain soit 
soumiïr, eh quelque sorte, à l'empire de la 
tiécèssité ; qu'il est irrévocablement destiné 
à parcourir une route déterminée, et à ac- 
fcotnplir une révolution prescrite, ainsi que 
font les astres. 

Le cours de cet lEistre amène^ de temps à 
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autre, des époques critiques pour les nations. 
Pendant quelque temps cette marche des 
idées humaines, d*abord lente et i^çensible^ 
puis accélérée et rapide, ne change rien au 
bonheur des peuples ; les lettres brillent, les 
sciences avancent à &;rands pas, les arts se per- 
fectionnent, les lumières se répandent ; puis 
arrive un moment où les opinions générale- 
ment adoptées, oix la disposition de tous lea 
esprits, se trouvent discordantes avec les ins- 
titutions actuelles. Alors éclatent les terribles 
révolutions ; alors les gouvernemens s'écrou- 
lent ; les religions s'ébranlent; les mœurs se 
perdtnt; un long désordre, une agitation 
prolongée, travaillent cruellement les peu- 
pies. Enfin, la tempête s'appaise, et le calme 
se rétablit. Le besoin du repos rend les esprits' 
plus dociles ; ils perdent la certini4e, et la 
vanité qu'ils attachaient à leurs opinions. Les 
circonstances indomptables brisent la forcé 
des caractères. De nouvelles habitudes se 
forment, d'après l'ordre nouveau qui s'établit, 
et les fils retrouvent quelquefois une époque 
tranquille après avoiiEl vu finir les malheurs 
â)& leurs pères. Pviiç recommence cette triste 
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progression, qui peut amener les idées à rede- 
venir un jour opposées aux institutions, et 
produire par-là de nouvelles catastrophes. 
C'est ainsi que la civilisation, par des alter- 
natives plus ou moins rapprochées, plus ou 
moins fuilestes, de repos et d'agitation, con- 
duit les nations à leur décrépitude. 

Nous avons été témoins' d'une de ces crises 
fatales; elle a éclaté sous nos yeux dans notre 
pays, qu'elle a accablé de malheurs longs et 
cruels. Quand la tranquillité s'est trouvée 
rétablie, chacun, dans son chagrin, a cherché 
la cause des maux passés. L'esprit de parti, 
reste des habitudes de faction, est venu se 
mêler dans cet examen ; l'aigreur et les hos- 
tilités personnelles, fruits ordinaires de la 
controverse, ont pris la place du raisonne- 
ment. On a souffert, on trouve que haïr est 
une consolation. Les unâ, fiers de ce que 
d'autres s'étaient trompés, oubliant avec légè- 
reté ou avec impudence leurs propres erreurs, 
ont voulu envelopper dans une vaste pros- 
cription tout ce qui tenait au dix-huitième" 
siècle ; les autres, engagés par d anciennes 
habitudes, et se trouvant compris daas cette 
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accusation, se sont attachés à défendre un 
temps qui était le leur. De cette sorte, la 
question de grande et générale qu'elle pou- 
vait être, est devenue un combat intermina- 
ble dargumens personnels. Le dix-huitième 
siècle n'a été qu'un prétexte à la querelle; 
Les premiers en l'attaquant, n'ont songé qu'à 
porter des coups à leurs adversaires ; ceux-ci, 
de leur côté, se sont crus obligés de parer des 
atteintes dirigéescontreeux individuellement. 
Peat*-être ceux qui n'ont pu prendre au- 
cune part aux evénemens passés, qui sont 
venus trop tard pour embrasser un parti, et 
qui n'ont été pour rien dans ces discordes 
mal éteitites^ pourraient-ils avoir plus d'im- 
partialité. Ce sentiment les ferait remonter 
à des causes plus générales. Le siècle leur 
paraîtrait comme un vaste drame, dont lé 
dénouement était inévitable, de même que le 
commencement et la marche étaient néces* 
saires. Ils suivraient le cours des opinions 
pendant cette époque, chercheraient le point 
de départ, marqueraient les divers degrés 
qui ont été parcourus, et le terme qui a été 
atteint. La littérature ne serait^ à leurs yeux, 

B 4 
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ni une conjuration entreprise en càtpniuii 
par tous les écrivains pour renverser Tordre 
établi, ni un noble concert pour le bonheur 
de 1 espèce humaine ; ils la considéreraient 
comme 1 expression de la société, ainsi que 
Vont définie d*excellens esprits. Appliquant 
cette idée au dix-huitième siècle, ils la déve-« 
Ippperaient dans tous ses détails. Ils essaye-; 
raient de faire voir que les lettres, au heu de 
disposer, comme quelques-^uns le disent, des 
opinions et des mœurs dVn peuple, en sont 
bien plutôt le résultat ; qu'elles en dépendent 
ioimédiatement ; «t qu'on ne peut changer la 
forme ou Tesprit d'un gouvernement, les 
habitudes de la société, en un mot, les rela--. 
lions des hommei entr'eux, sans que, peu 
après^ la litiéfature éprouve un changement 
correspondant. Ils montreraient comment se 
forment les opinio(>s du public, comment les 
écrivains les adoptent et les développent, et 
comment la direction dans laquelle marchent 
ces écrivains leur est donnée' par le siècle* 
C'est un courant sur lequel ils naviguent: 
leurs mouvemens en accélèrent la rapidité, 
mais ils lui doivent la preoiière impulsion*. 
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Telle! eit Vidée qu^ils pdurrâfîènt sfe foraier de 
Finâuenee des booimes de lettres. Aineî àa 
lieu de juger les écrits du dix-huitième siècle 
iGomme des actions dignes de biâtne et d'éloge, 
ils y verraient seulement des symptômes de 
ia maladie gënét*ale. Ils éviteraient d'être ao« 
cusateurs ou apologistes, pour tâcher d'élre 
historiens. Toutefois craignant de tomber 
dans une coupable indifiéfence, it faudrait 
qu'ils ne pardonnassent point à la perversité 
et à ia mauvaise foi. Ils chercheraient à dé^ 
couvrir le caractère et Tintention de l'écri- 
vain, et ne le jugeraient pas uniquement 
d'après les opinions qu'il a professées, puisque 
toutes |>euvent se trouver Coupables ou inno- 
centes suivant les circonstances. lU n*inipu«r 
teraient pas le mal à celui qui a cherché le 
bien dans la sincérité de son cœur ; et i^'it$ 
reprochaient aux philosophes irréligieux d'a- 
voir attribué la Saint-Barthelemi à la religion^, 
ils ne tomberaient pas dans la même faute, 
en chargeant la philosophie des massacre^ dé 
septembre. 

En essayant de suivre cette marche, nous 
fommes daps l'obligation de remonter plus 
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haut que' le dix-huitième siècle/ et de parler 
rapidement des temps qui Pont précédé, et 
-auxquels il se rattache non pas seulement par 
le cours des ans, mais aussi par celui de 
Tesprit humain. 

Depuis le seizième siècle, où de longues 
révolutions avaient enfanté de grandes et 
nouydles choses, une certaine fermentatiôo 
avait succédé aux mouvemeus des peuples. 
Les lumières se répandaient, les inatériaux 
de Tantiquité étaient mis en évidence par les 
érudits pour servir d'exemple au génie ; xles 
religions se combattaient, et cette lutte avait 
.fini par rendre Tobservation de leurs lois plus 
éclairée et plus régulière; mais avait jeté 
.dans quelques esprits des doutes sur leur 
dogme. Toutefois les lettres et les sciences 
étaient pour bien peu dans lexistence des 
empires. Les passions et les intérêts des prin* 
ces et des grands, le gouvernement des sou- 
verains, tels étaient les principes de, chan- 
gement et de révolution. Les hommes lettrés 
vivaient dans la solitude et dans Tinaction du 
cabinet. ' Leur esprit n'habitait pas le monde 
réel et ne quittait guère> soit les siècles paa« 
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ses, sbit les régions élevées de la philosophie 
inéta{>hysique. Rien dans leurs travaux n'était 
usud^ ni applicable. Les événemens du jour- 
leur importaient peu^ et n'étaient pointde leur 
ressort. Ils communiquaient entr'eux et àvec' 
le public; par leurs livres seulement. Cette 
réunion continuelle des hommes oisifs, met- 
tant en commun leurs Idées, qui est une des 
circonstances importantes de nos mœurs, 
n'était pas dans les mœurs' de ce temps-là. 
Les opinions des écrivains ne pouvaient avoir 
ni ensemble, ni influence dans l'état. Quelque 
fois le» personnes que leur position appelait à 
exercer quelque action politique^ n'avaient pas 
en général, au milieu de leur vie active, le 
loisir d'acquérir des lumières et de s'adonner à 
}a réflexion. Si dans Tégliseou la magistrature 
quelques hommes s^occupaient également des 
lettres et des afl^lres, leur conduite ne se res- 
sentit pas de cette double direction. La litté- 
rature ayant alors peu de cours dans le monde 
n'étant point un objet de communication 
habituelle, elle ennoblissait leurs loisirs, mais 
n^influait pas sur eux beaucoup plusxjue sur 
le reste de la nation. Tel fut le caractère det 
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lettres jusqu'au moment delà domination dvk 
cardinal de Richelieu ; elles étendaient suo-i 
œssivement leur domaine, s^introduisaien^l 
peu.àpeu dans* la langue vulgaire^ occupaient 
diaque jour quelques esprits de plus» maia 
restaient, étrangères aux affaires des peuples^ 
à leurs mœurs et même à leurs opinion;^. 

Aus9it6t aprè^s la mort! de Richelieu, on 
TO^lut secouer le joug* Un changement quel^ 
conque inspire plus de courage, D^ailleurs \^ 
•Uccesseur du ministre n avait pas hérité d^ 
ion indomptable caractère Mais comme c^ 
li'était pas contre la royauté qu*on s^était ac^ 
coutume à murmurer, l*existence du trône 
W fut nullement attaquée On ne songea qu à 
renverser le ministère* Dès que la révolta 
arrivait aux pieds du trône» elle s^inclinait 
avec respect, et se retirait. Tel fut le carac- 
tère de cette sédition, qui récommençait san$ 
cejsse et tournait $ur elle-rméme, parce que le» 
séditieux, s'étant imposé une borne respec* 
table>. ne pouvaient aller en avant. 11 y eut 
cela de particulier que la. Fronde, n'opérant 
^ucuu bouleversement» attaquant tout, san^ 
nien renvei;aer> laissa chstqa^ botçLoi^ et 0)39^ 
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q[ue classé à sa place. Cest ce <{ui contribue 
à terminer promptemeht et complètement 
cette espèce de rérolùtion. Personne n'avait à 
déchoir^ aucune vanité n^avait à souffrir. Iln-y 
avait pas, comme on Ta vu depuis, une bar* 
rîère insurmontable entiie le passé et Tavenir* 
Cepeadaut un tel état de désordre et d*in«- 
discipiine devait nécessaireœenit avoir laissé 
des traces dans les esprits, et devait leur ay^ir 
appris à ne plus respecter ce qui avait été 
autrefois l'objet de leur vénération. On avait 
chansonné une reine et un càrdGnal ; un coad- 
juteur de Paris avait compromis son caractèfie 
ecclésiastique de mille manières ; les princes 
avaient bafoué le parlement, an petit .fils de 
Henri IV. avait été livré à la risée puUiqme^ 
Ce n'est pas impunément qu'on offre un. pa«- 
reil spectacie an peuple; quoiqu'il ne ffijt 
alors ni tiès-éolairé, ni très-réflédiissant^ oa 
l'avâit telleraent mêlé à toutes ces choses* 
qu'elles avaient dû le frapper. Ce n^était ee«- 
pehdant pas ta première fois que le peHpfe 
avait été appdé comme auxiliaire dam les 
troubles de la France, mais jnsqu'alora on lui 
aurait demandé sa force et non pas son opt*» 
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DÎon; pitts d^une fois il avait attaqué les grands 
de rétat ou les ministres ; souvent même il 
avait montré plus de haine et de fureur eon-^ 
tre eux, mais il n'avait pas cessé de ks crain^ 
<ire et de les respecter. Lorsque les factions 
de la Fronde prirent naissance^ les princes^ 
]es grands^ la noblesse, les ms^istrats avaient 
tous perdu leur force et leur dignité sous le 
joug de fer du cardinal de Richelieu ; quand 
tour à tour ils sollicitèrent le secours du peu- 
ple, ce fut comme égaux qu'ils Timplorèrent. 
Il apprit par-là à ne révérer que la seule au-- 
torité royale. De ce moment, il n'y eut plus 
de respect pour aucune chose, pour aucune 
institution, pour aucune personne ; tout 
était déchu 4e pouvoir et de considération ; il 
ne restait plus que le trône, qui semblait plus 
^levé, parce qu'il n'était plus enveloppé de 
ses remparts. Pendant un siècle et demi, on 
6*est ensuite accoutumé peu à peu à ne plus 
respecter le triàne : ces influences de Ja 
Fronde ne s'exercèrent pas tout de suite sur 
les derniers rangs de la société. Elle n'était 
point encore formée de manière à donner uti 
cours rapide à ces opinions : elle ne se mani^ 



FRANÇAISE. 13 

festèrent d'abord que dans la classe oisive et 
aisée de la capitale. 

i Mais, bientôt commença à régner Un roîi 
comme il le fallait pour faire disparaître les 
apparences du désordre. De la dignité et delà 
grâce; de la gravité et de la politesse ;.un es« 
prit éminemment despotique^ mais par ins^ 
tinct, sans violence et sans perversité; ne con^ 
cevant pas qu*on pût lui résister, mais ne von*- 
lant en général que des choses convenables 
et justes; tel fut le caractère d'un souverain 
qui devait exercer uûe si grande ^ infiuence 
sur la nation, et dont le règne devait être 
signalé par un changement presque total 
dans le caractère français. Ce ne fût pourtant 
pas sans quelque peine qu'il parvint à façon- 
ner la cour et la France, suivant ses désirs. 
Les grands seigneurs conservèrent quel- 
que temps un ton d'indépendance et de légè^ 
reté, héritage dégénéré du caractère franc 
et téméraire de leurs ancêtres. Des exils et 
des bienfaits firent disparaître cet esprit d'op- 
position qui ne s'appliquait plus qu'à de pe-^ 
tites intrigues. Le parlement fut contraint de 
ne plus se regarder comme le défenseur des 
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ârcàt%ée ia nation. La cour fut transportés 
hors de Paris, derenii odieuK par ce» révolu 
ièf. Les coûrtidans ne furent plus^étournés 
de Tobâssance et de radafiiradon, par la so* 
ciété des hommes qui^ n'approchant pas da 
monarque^ n^Àaient pas subjugués par le 
raâme prestige. Enfin, l'œuvre du cardinal 
de Rtchdieu fat consommée! Le système de 
gouvernement qa'îi avait établi par la vio^ 
fence, se trouva dorénavant conforme aux 
nouvelles mœurs de la nation. 

Voyons maiotenant si nous naj^rce^ 
vrons pas que les lettres aient au^si changé de 
caractère pendant ces variations do ^ouveroe* 
flsent et de la politique. lUemble quedans lee 
ouvrages publiées durant la pre^ièrp partie d«| 
dixrf^ptièrme siède, sons \e r^ne du earditsal 
de Rîchelîexi, <m peut reconnaître une pby* 
sionofflie pins grave et plus forte. Les ém- 
Tains n'étaient pa« rebelles à l'autorité, ne 
j^étendaient aucunement à l'indépeadance ; 
Riais quand oa se bonie à obéir au pouvoir^ 
sa»s Chercher 4 lui plaire, l'esprit consentie 
la plus grande part de cra liberté. La vie des 
littérateurs était st«idieu«e et solitaire. L^nrr 
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imagination s^allumait par le spectacle des 
grands' événemens dont ils étaient témoins. 
Quelquefois on recherchait le secours de leur 
plunie^ et le fruit de leurs veilles allait se 
lÉiêler aux intérêts du monde. 

De ces circonstances résultent cette har** 
dîesse dans les maximes, cette indépendance 
dans les idées, ce jugement audacieux de 
toutes choses qu'on remarque dans Corneille^ 
dans Mezeray, dans Balzac, dans St.-^Réal, 
dans Lamothe-Levayen Un peu après, et plus» 
particulièrement pendant la Fronde, on voit 
une foule d'écrits, d'un autre caractère, qui 
devait au^si bientôt disparaître* La légèreté^ 
lafKmiliarité, la gaieté, souvent profonde de 
Charleval, de Saint^Evremont, d'Hamilton^ 
son élève (quoiqu'il ait écrit plus tard), dé** 
pendent aussi des circonstances de cette épo-- 
que. Le Cardinal de Retz sut de même con« 
server dans ses mémoires le style du héros de 
la Fronde. Pascal, qui alors commença à bril- 
ler, se ressent au^si de ces in^eupes. Plus 
tard, lorsque le grand Arnaud vivait dans 
l'exil, son ami n'aurait pu empreindre les 
Provinciales de ce caractère de force et d'ia^ 
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dépendance^ qui se n^ontre également dana: 
la plaisanterie et dans le sarcasme sérieux»; 
Molière^ qui avait vécu dans la, société de 
plusieurs de ces hommes, en garda quelque 
chose de mâle dans son talent, de profond, 
dans ses observations, et de plaisant dans sa 
manière. Racine, plus jeune^ mais qui avait^ 
fréquenté les derniers restes de cette école^ 
qn montre des traces dans ses premiers ou* 
yrages ; et sans doute Britannicnsi méconnu» 
par une cour et un public déjà changés, est 
un résultat de cette première direction. l\ 
prit une autre route, et heureusement son 
génie a semblé n*y rien perdre. . ... 

■ Le besoin du repos, la reconnaissance pour' 
celui à qui on le devait, le spectacle nouveau 
d'une cour qui avait soumis et même séduit 
là nation, tournèrent les^ esprits d*un autre 
eôté. Tous se firent une gloire de contribuer 
à la gloire du monarque^ Tout fut destiné à 
lui complaire. Le talent, à cette époque^ avait 
assez de fcrce intérieure pour que cette des*^ 
tination ne iui ôtât que peu de chose de Sfli 
chaleur et de son originalité. ^ L'arbre dont 
la vég[étation est vigoureuse ne s'élève pat 
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moins haut pour avoir siibi . tjuelque con- 
trainte. 

. Mais il faut le reconnaître ; tout ce qui a 
&it laglbire de Liouis XIV : ministres, géné- 
raux,; écrivains, tous avaient reçu la nais- 
sance et i^éducation à une époque où son 
gouvernement n'avait pas. etlcore pris son 
a3sietté. Leur génie fut, pour ainsi dire, 
trempé dans un temps où les . âmes avaient 
plus de vigueur et de liberté: Quoi qu'il en 
soit, cette première génératioh d'hommes une 
fois épuisée^ /elle ne se renouvela pas. L'în-^ 
ffuence de Louis XI V. ne fit rien naître de 
semblable autour de lui. Son éclat commehçsf 
à se ternir^ quand il eut perdu ce noble cor-^ 
tége. L'obéissance continua à être la même, 
le souverain' fut toujours entouré de toutes lesr 
apparences du respect; mais l'admiration et 
l'enthousiasme n'y étaient plus; Au commen-i 
eement de son règne, il avait ébloui tout ce 
qui l'entourait, et les senti mens qu'il inspirait' 
à ses courtisans^ s'étaient répandus dans toute 
la France. Sûr la 6n, sa cour, qui le voyait de 
"^ près, se départit la première de cette adora- 
tion. Gomment, en ^fièt, déjeunes princes et 
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de jeunes seigneurs potivaient*ils conserver 
intérieurement quelque vénération pour ira 
roi qui exigeait la régularité des mœurs, tan- 
dis qu*à la face de son royaume^ il faisait^ 
au mépris des lois les plus révérées, élever 
et reconnaître comme ses en&ns^ les fruits 
d'un double adultère ; qui crojrait constater 
son amour et son resipectpourlareligton^ em 
chassant les Protestans et persécutent les der->r 
niers restes dé Poit-Royal ; qui ne rougissait 
point enfin de porter puUwjuttaieiit le joug 
d'une feœrme dont Tespritet k caractère con* 
venaient pour gouverner im couvent, omis 
non pas pour régir un empire? Quoique ces 
contradictioas fussent, pour ainsi dire^ ca» 
çhées sous une rqpcésentMtîaB imposante, 
quoique le» msilbeurs, qui furent bf nnt de 
toutes ces fautes, fussent supportés anc 1» 
plus noble résignation, on conçoit cependant 
que la- nouvelle générat;ian qui n'avait pas 
assisté au spectade de la gloire et de la pros-* 
périté du vieiix: monurque; qui ainsi n'était 
pas subjuguée par la puissance des souvenirs^ 
ne devait plus être fière du joug, coonne 
ravfiûent été ses pères. Devant les regards du 
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Toiy i son majeytoçux aspect^ nul n^osait eor 
Ireiaijlfe les règles qu'il av^ît prescrites. Mais^ 
dans son propre palais^ sesenfans, leurs favo- 
ris^, leurs contemporains^ se livraient à des 
désordres qu'on dérobait aisément aux yeux 
Itffiiiblis de Taugusta vieillard. La religion et 
hi mœurs devenaient peu à peu. un ol^et de 
ridicule. On s^accoutumait à les considérer 
comme.dc vaines lois^ en les voyant se. prêter, 
cbaqi^e jour aux fantaisies du souverain^ qui 
pourtant s'imaginait les observer^ et voulait 
que \e$ autres s'y conformassent strictement. 
, Cependant^ la vie oisii^ de la cour^ la con- 
versation ,des feipm.es avaient détruit ce ca* '' 
nctère de gravité^ que les Français avaient ' 
jeu jadis^ et les avaient amenés à une frivolité 
spn s*est encore accrue depuis. Le spectacle 
du désordre n'inspirait pas ces haines vigou- 
reuses que doivent ressentir les âmes honnê- 
tes. Il répandait une certaine indifférence pour 
les principes; un esprit de doute sur des 
opinions que les hommes avaient jusqu'alors 
respectées ; une habitude de se jouer de tout; 
tun cyjiiame déhonté^ qui, après avoir couvé 
long-temps ^pendant la vieillesse de Louis XI^ 
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et avoir affligé ses derniers regards, finriretit 
par s'asseoir sur le trône dans la personne de 
Philippe d'Orléans. 
' Toutefois, il y avait encore à la cour des 

liommes dHin rang élevé, qui reconnaissaient 

... . » « 

ïes erreurs du roi, et savaient les juger, sans 
perdre les sentimens de respect et d'obéis- 
sance. Fénélon vivait au milieu de cette so- 
ciété, et y répandait ses vertueux sentimens. 
Là, on ne prenait pas occasion de décrier la 
morale et la religion, parce que ceux qui la 
professaient ne savaient pas s'y conformer» 
En observant les feu tes et les faiblesses du 
iponde qui Tenvironnait, en voyant comment 
les passions et les pénchans triomphent des 
meilleures intentions, Fénélon apprit à pro- 
fesser une vertu douce et tolérante.- Il s'aper- 
çut aussi que ceux qui obéissaient à la morale 
et à la religion par une crainte et une soumis» 
sion aveugles, ne savaient pas en faire un 
digne usage, et il chercha à leur donner un 
pouvoir qui eût sa source dans Tamour, les 
lumières et la persuasion. Il pensa que, puis- 
que les rois étaient sujets à Terreur, et que 
cette erreur faisait le malheur de» peuples^ 
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Ids Ibis devaient servir de bornes au pouvoir 
•royal. Il fut disgracié et presque persécuté. 
Son élève^ qui^ on aime à le croire, eût fait 
le bonheur de la France^ fut, durant sa vie^ 
mal accueilli de son aïeul. Le roi voyait en 
.lui une critique vivante de sa conduite ; en 
même temps il était un objet de ridicule pour 
cette jeunesse de la .cour, qui voulait blâmer 
les fautes du souverain, mais pour autoriser 
un désordre plus grand. 

Fénélon n'est pourtant pas le dernier qui 
ait lait entendre les paroles de la religion et 
de la philosophie, de la vertu et de la dou- 
ceur heureusement associées pour le bonheur 

« 

.let ^instruction des hommes. Il se trouva 
immédiatement après lui un prélat éloquent 
et respectable, qui donna aux préceptes de 
raison et de liberté, Tautorité de la parole de 
Dieu, et qui leur imposa pour bornes la reli- 
gion et la soumission aux lois. Tel fut le ca- 
ractère de la suave éloquence de Màssillon. 
'BOssuet avait fait retentir dans la chaire tou- 
te» les maximes qui établissent le pouvoir 
-absolu des Rois et des ministres de la reli- 
gion* Il «yait eu en mépris^ les opinions et 
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les volontés des hommes, et il aydit voulu lA 
soumettre entièrement au joug. Massillon^ 
qui ne vivait pas comme Bossuet, sous un 
gouvernement noble et imposant^ sur lequel 
on 'pût s'en reposer pour la gloire de la na- 
tion, ne fut pas inspiré de la même manière. 
En exhortant les citoyens à TobéissaiiGe, il 
rappela sans cesse au prince quMl fallait la 
mériter, en respectant les droits de la nation. 
Il fit entendre la vérité à un jeune roi qui pro- 
fite bien mal de ses hautes leçons^ et dont la 
conduite accrut par la suite un sentiment 
-qui commençait dès lors à se montrer ouver- 
' tement, le mépris de rautorité. 

Son éloquence participa du caractère de ses 
: opiqions. Elle ne fut pas, comme celle die 
Bossuet, puissante par la hauteur et Tépergie, 
par une sorte d'àpreté et de terreur qui sub- 
juguent et terrassent les esprits. MassiUon i^ 
-8*empare point de la persuasion par autorité, 
et de vive force. La marche de ses pensées 
est plus graduée, il les développe, il amène 
par degrés le lecteur à les partager ; et s'ani-^ 
ment peu à peu d'une sainte chaleur, il rem-- 
plit les cœurs, et par une route différenli^ 
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|irodàit aussi tous lés aobks eflfets 4e Télo- 
qiiencçw On doit encore o^bserver qu'il usa de 
la langue d'une autre manière. Bossuet^ versé 
profondément dans les lettres saintes, plein 
d'une érudition que la controverse avait ren- 
due nécessaire» Bossuet transporta dans ses 
discours le langage même de . récriture» les 
-formes simples et audacieuses des locutions 
orientales» et la langue céda à la force de sa 
pensée. Massillon se conforma davantage au 
génie plus timide qu'avait pris notre langue. 
On avait déjà beaucoup écrit. On était habi- 
tué à des formes de style consacrées par de 
sgrands succès ; il n'était plus possible de dispo^ 
ser aussi librement du langage» et de lui don- 
ner un caractère individuel et original. 

La vieillesse de Louis XIV. et la première 
époque du dix-huitième siècle» laissent en- 
core remarquer quelques hommes qui par 
leur caractère et la couleur de leurs écrits ap- 
partiennent plutôt au temps où ils commencé- 
rent leur carrière qu'à celui qui la vit finir. 

Parmi eux» on doit nommer l'abbé Fleury» 
iqui avait mérité l'estime et la protection de 
Fénélon ; tous les partis» d'un commun ae- 
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«côrd/ lui ont donné le surnom, du judicieux 

Fleury. L'histoire ecclésiastique est un travail 

imniense, où Ton trouve plus que dej'érûdi- 

tioh. Elle est écrite avec critique et bonne fo}. 

I^es Nombreuses questions métaphysiques qui 

font partie du sujet, sont expliquées avec 

clarté et profondeur. Le tableau des événé^ 

^mens du monde qui se rapportent à la reli- 

.'gion,' est tracé simplement et à grands traits. 

;Dans les discours qui accompagnent cette 

.histoire, hauteur a su mettre une impartial!^ 

té, qui n*est point de Tindifierence» Dans soh 

livre sur le choix et la méthode des étudeé, 

il a montré un sens droit et juste, un amour 

-vif et éclairé de Tantiquité, sans pédanterie 

ni affectation* 

' Rollin, qui vécut loin du monde, tout en- 
tier aux devoirs de son état, sut les retracer 
avec simplicité» Il chercha à inspirer à la jeu^ 
nesse le goût de toutes les choses honnêtes, 
en même temps que Famour' des lettres. 11 
écrivit l'histoire avec simplicité, sans la des- 
sécher ni la dénaturer. H ne la travailla pas 
de manière à en faire la démonstration d'i:^i 
-système, comme on Ta vu^depois. . . i 
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' Plus illustre qu'eux, d^Aguesseau, citoyen 
plein de constance et de vertu, au milieu de 
la corruption universelle, ne céda jàmàif^ ni 
^aux séductions du vice, ni aux abus de Tau^ 
torité ; il occupa ses loisirs par Fétudç deslèt*- 
tres et des sciences, et donna un des derniers 
exemples de la conduite qoe doit tenir un 
magistrat dans la monarchie française, en 
suivant les traces qu -avaient laissées datis 
cette tîarrière tant de vertueux prédécesseurs. 
On retrouve dans son style, plein die gravité 
et de douceur, tout le caractère de sa vie. Il 
cultiva les sciences exactes et la littérature 
étrangère. Ainsi il suivit un des premiers le 
genre d'études qui s*unit peu de temps après 
à des opinions tiouvelies ; mais sa piété et son 
attachenient aux devoirs sévères de la magis^ 

• f * 

trature, le tinrent écarté de l'esprit qui comr 
mençaît à régner dans les lettres, comme de 
la dépravation des moeurs. Après avoir ainsi 
;parlé de ceux qui étaient demeurés pour ainsi 
dire étrangers à tout ce qui les entourait, nous 
allons entrer pour n'en plus sortir, dans cette 
littératurequi reçutsi puissammentl'influence 
'^e mœurs^ et qui en prit tout le caractère. > 
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la cour de Louis XIV. était déjà changée; 
<Sle avait déjà adopté un esprit et des princi- 
pes nouveaux, mais les lettres marchaient 
ancore dans la direction que lui avaient pré- 
4;édemment imprimée les illustres auteurs i^m 
«'évanouissai^atrun après l'autre* Campistron 
€t les imitateurs de Racine se traînaient ser* 
filement sur les traces de leur modèle, aveb 
|>liis ou moius de succès, sans donner à leurs 
productions une couleur particulière. Au 
lieu d'approfondir les sentimens, et de les 
chercher dans leur propre inspiration, ils 
s'iarftechaient à copier les formes du style d^ 
Jeur maître. 

. La comédie avait gardé plus de vigueur et 
Ae gàVtéé Les caractères, les ridicules, la pby- 
«onomie des divers états de la société avaient 
<K>nservé encore quelque chose de saillant^ 
«|ui depuis s'est effacé. Regnard et I>»ncourt, 
feprésentaient avec une grande verve de plai- 
canterie et d'esprit, parfois même awc pro- 
fondeur, les mœurscorrompuqs de leur temp^^ 
Le Sage, leur rival dans la comédie, applir 
quait aussi le même genre de talent au roman^ 
qui prenait ainsi entr^ ses mains un çajraiîtèrp^ 
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Ibuft nouveau^ Il n'appàrtéiwit qu'à uii aûteinr 
de récde de Molière de pipduire Oil^BlMi 
qui n'est, en efiet^ qu'une comédie de forme 
différente. C'est la peinture du cœur hum^tf 
fous l'aspect du vice et du ridicule; mais Le 
8age^ comme Molière^ savait i^)profondir 
Fhomme sans le disséquer. Rien dans 43és ouw 
vrages ne montre l'analyse; il est un défi 
derniers* ^i ait su pemdre au lieu de cfécrirev 
Plus tard, on s'est imaginé qu'mi était plus 
prcdbnd, parce qu'on étalait trat le travail 
de robservation, et que l'imagination ' avait 
perdu le pouvoir de re^oduire la nature* 

Ajoutons que le» comiques de cette époque 
sont curieux à consulter, comm^ monument 
historique^ et comme témoins authentiquei 
êes mteurs du temps. Il» montrent qu'il tfy 
avait pas^ un long chemin à faire pour passëi^ 
de la fin du règne de Louis XIV* à la régendè 
du duc d'Orléan». Ce fut presqu'une tranàit 
tîott insensible pour Tesprit de la natibn. 
Mais la drffërenee fut grande et fatale entré 
les deux gouverbemèns. ' 

- Quelques historiens se i«epèrtent à cé^teo^ 
ment. Dairitl MsifiMt M profit ^ l'autorité 
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royale^ les annales de la nation» et détruisaifr 
^cmt le charme que les narrateurs contempo^ 
rains avaient répandu sur les nobles souve"« 
nirs de Fancienne France. Quarante ans avant^ 
le spirituel et profond Mezeray avait bien: 
mieux conservé Tesprit et le caractère nation 
naK VertQt> quoique peu elact» dénué dû 
^rce et de siimplicité» réussissait mieux que 
Paniel» et savait du moins intéresser. 

Cependant au-dehors de la France étaient 
plusieurs écrivains animés d'un esprit parti-* 
culier« Cétai^nt les réformés, exilés par la ré^ 
vocation de Fédit de Nantes. Ils jse vengeaient 
chaque jour de la persécution qu*ils avaient 
injustement éprouvée, en calomniant le roi 
pt la religion catholique. Leurs écrits, en pé^ 
nétrant en France^ trouvaient des esprita , 
4i8posés au mécontentement, aigris par lea 
inalheurs de la guerre, et accroissaient le mé-^ 
pris de Tautorité et des lois» 

Parmi ces réfugiés, brillait u A homme dont 
les productions vivront long-temps, tandis 
que leurs libelles obscurs ont été presqu'aussî^ 
tôt oubliés. C'était Bayle, le plus hardi et le 
plus froid doutetir de tous les philosophe^! 
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Xfordmaire^ les écrivain^ se servent dû doute^ 
|K>iir détruire ce qui exiiste^ afin d'y substituer 
leur opinion. Cest une arme qu'ils emplôientr 
po^r conquérir. Chez Baylé> lé doute est un^ 
. but, et non pas un moyen. Cest un équilibre 
parfait.entre toutes les opinions. Rien ne fait 
pencher la balance.. L'esprit de partie les prén 
jugés^ rinfluenee de l'éloquence^ les séduc^ 
tions de rimaginàtion, rien ne touche Bayle> 
lien ne peut le déterminer* Toutes les opi^ 
nions lui semblent probables : quand il eé 
trouve de mal défendues^ il s'en empare^' et 
vient à leur appui pour qu*elles ne perdent 
pas leur cause. Chose étrange^ il semble se 
complaire dans une telle. incertitude, son âme 
n*est point oppressée et déchirée par cette ig* 
norance des questions qui importent le 'plus 
à l'homme. Il les aborde^ et se réjouit de iia 

r 

les pouVoir résoudre. Ce qui a fait le sup» 
plicie épouvantable de tant de grands esprits^ 
4e tant d'âmes élevées, est une sorte de jeii 
pour lur. 

On a attribué à la philosophie de Bay le uoé 
dangereuse influence ; au premier abord, cet 
équilibre entré les opinions peut séduire, 9 
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est vrai, quelques esprits qui crèient y avoir 
àe la supériofité. Mm& le doute dé Bàyle ont 
tn doute savant, et il raille bien plus ceui! 
<|Ui rgeCtest légèremeat et sans examen, que 
estOL qui croic^nt avec soumission. Jadisi le sa^^ 
voit conduisait quelques hommes à douter 7 
dépôts, rignorandé et la frivolité ont ouvert 
un plus Isirge chemin. Ce ne sont pas des ou^*' 
vràges comme ceux de Bayle, .qui égat^nt le 
viilgairè : cVst peut'^tre plias tard qu'ils sont 
die\'€nus funestes; cette érudition immense 
<|iii les compose, en a £ût un vaste arsenal, 
où rincrédulité est venue facilement emprun-* 
ter lès armés ; on j tiiouva aussi le triste ei.em-t 
pie de eette raillerie contiimeile qui s*en va 
flétrissant toutes les o|>iniotts, tous les moû^ 
vemens élevés derâme,*qui considère comme 
désordre ou comme folie tout cé qui ne se rap^ 
porte pas à son froid raisonivement. La pUdk 
wnterie de Bayk ésty il est vrai, presqitetou-» 
jours, lourde et vulgaire^ elle amuse quelque^ 
fois, précisément parce qu'elle est impertur^' 
faabH et qu'elle se mêle singcdièretoent avec 
la pédanterie d'un critique; mais il s'est ren*^ 
ciontré depuis, des hommes qui ont s udonne? 
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dé la légèreté et de la. grâce aux raineries et 
Bayle> les arranger pour Ftisage de la frivo^ 
lité, et leur procàr^ un cours universel» 

Lorsque^ ipeudant qudques années^ la 
Uttératkire eut smtvi les traces du siècle de 
Louis XIV^ sans avoir produit rien de niat-^ 
cpiant et d*ariginal^ quelques hommes de ta* 
lent montrèrent qu'il n'appartient qu*à la 
médiocrité d^imiter servilement^ et que pour 
acquérir une réputation durable^ s*il faut 
suivre des guides, il est plus essentid encore 
de se livrer à sa propre impulsion. 

Un tragique nouveau parut sur la scène, et 
•y fit remarquer surtout par un caractère 
nouveau et particulier. Crébillon, étranger 
aux modèles de Tantiquité, ayant peu médi- 
té sur l'histoire, dépourvu de grandes et pro^ 
fondes pensées, écrivain sans correction et 
sans harmonie, sut parfois donner aux pas^ 
usions une expression forte et sombre qiÂ 
irappe et étonne l'esprit, sans émouvoir lë 
Somà du cœur. Il s'écarta entièrement de cet» 
art où trtumpfaait Racine, de cet art de s'em- 
parer entièrement du cœur, en arrivant par 
jdfs nuances aoccessives, et toiifours pleines 

p 
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devérité^ aux mouvemens les plus passionnés, 
et de conduireainsi^ par une route continue 
le spectateur à partager la situation et les sen- 
timens des personna^fes. Les imitateurs- de 
Racine, croyant suivre la m^me marche que 
lui^ avaient délayé la passion dans un vain 
partage, et s'imaginant préparer les impres- 
sions tragiques, ils les avaient affaiblies* Cré- 
billon, qui vécut dans la solitude, qui avait 
passé sa jeunesse loin de Paris, s'éleva au- 
dessus d'eux, par cela seul qu'il se > livra à 
son propre génie, et qu'il en sut donner la 
couleur à ses ouvrages» Mais ce génie que 
d'heureuses circonstances ' préservèrent de 
tomber dans une fade. imitation, est loin de 
pouvoir être égalé à celui des grands tragi- 
ques de la scène française. Lorsque les tragé- 
dies de Crébillon parurent, elles ne furent pas 
autrement jugées ; quelques-unes obtinrent 
un grand succès, mais ce ne fut que long- 
temps après qu'on essaya de porter leur att«- 
teur au premier rang, pour l'opposer à un 
.écrivain qui s'y était placé. Cette renommée 
.fectice s'est écroulée depuis, et malgré H 
constante vhaine .contre Ycitaive, que 
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éll trois générations de critiques se isont 8oi« 
j^eusemênt léguée, Griébillbn n'a pu se son- " 
tenir à côté de celui dont on avait voulu le 
faire le rival. 

A-peu-près à la mém'é époque t)arut un 
homme dont la réputation/ acquise à meiU 
leut titre, s^est aussi conservée plus grande^ 
Il avait manqué, à la gloire littéraire du siècle 
de Louis XIV, un poète lyrique^ qui com^ 
^létât cette réunion d'hommes célèbres, cha-» 
cun dans un genre distinct ; Malherbe n'avait 
pas eu, comme Corneille, Tavàntage de trou^ 
ver un successeur. La carrière lyrique offrait 
même d'assez grandes difficultés pour qu'on 
n'espérât pas d'y obtenir un succès complet» 
Sans parler des obstacles que peut présenter 
la langue, sous le rapport de la èyntaxe et de 
rharmonie, il faut observer que la poésie joue^ 
parmi nous, un tout autre rôle (|ue chez les 
anciens; elle faisait une partie essentielle 
de leurs ndœurs et presque de leur langage ;• 
elle exprimait des sentimens habituels ; elle 
s'occupait d'usages journaliers; «lie repré-' 
sentait ' lés faits, tels qu'on lés croyait; les 
Ueux, tels qu'on les avait sous les yeux ; ell€> 
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adorait ies Dieux que célébrait le ^ulte pU^ 
blic ; en un mot, elle était pleine de réalité^ 
et n'était point un lainage de CQUventîoQ^ 
Pour nous la poésie, et nous dirions Qiéil^ 
préstpie toote la littérature» n'eat pa^ «ortie 
de notie propre fooâa. Si eUe n'avait paa reç4 
d'importatkma étrangères et ^ntiq^os, ai eUo 
était restée k filfe de nos ti^m, feiMwc^ de 
nos ron^ns de dieFalerie^ de n^s anciena 
ayatères, de nos gotfaiquea mptrstitions, eUa 
eût peut«étre végété lûiig4«»pa dam Feu- 
faaœ ; .naaia. elle eut gardé uo eavactèi)^ nur 
tioiiâl et vrai, uoa liatsan îptîaie «voe noa 
misurs, notre relîgîoii, noa annidfia> qui ]m 
auiraik donné ua effet fàm iounédiat el fkm 
complet. Il «'en a paa été ainai au atmiiàaie 
aiède ; no6 éi^ivains^' an lieu le perilfeQtiDn^ 
ner les lettres ^uloîiea, sa portèrent poiit 
héritiers de la Grèce et de Rome. Ua adopter* 
rent des Dieux qui n'étaient point le^ nôtres^ 
des iqeeurs qui nous étaieoi étrangèfies, et ré^ 
pudièrent tous les souvenira français, pour see 
transporter d^ns les souvenirs de Fantiquilé. 
On commença à copier ou à travestir les iuu>* 
dèles antiques^ et à repousser les impresÂocift 
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et los msfwatiotià de la tie hiibiAuèlle. Lei^ vers^ 
jadis elmriipe 4e» pahôs ètde» irïe\tx ebâteaux> 
\t% vers que m» rois et no^ cbéridîéi^> geiii 
sans lettres et sans études^ ttaçaien< de lli« 
pointe de kér ëpëe,* jloilr expi^mar^ slmi^ trt 
et sans difficulté, Itsurs oiKtoori» et leurs chft« 
grk», dévinrent le paMûioiiie exch^îf dl» 
doctes qnF connaJasaiient bnm Horace et Pîi^ 
dore^ maia^ oubiiaient 1« mbiW^ 

Cette imitetioYi drà snciens eiiC d'abord un 
OMBectèrepédanteftque et entièreiAent hors de 
la vérité $ pea à; peii ^ se forilsa une sorte de 
mélange. Leseimmâtanc^svéeUes modafièrent 
1er eoi^xrutili q^fon ân:#ait à la littérature am^ 
cîiafiiie> et il ràsak» de dette double action 
iftie direction m^tniie^ dafis laquelle o» à 
toiyow»iinarehé depuia* Maia malgré la k>nk 
guè habitude^ malgté' ^ Fédoca^on noua 
ait pi^squ^ ideii^ti#fe av^ô ce sjrstèsiev ^ 
l^oééie a tougoncii conservé qudq^ie choaef 
d^apprêté et d^éloigûé à^ nos m^tîisr&v C'est 
t(mjou9:s par tuie s^drl^ <ie conTention tacite 
<^ nous nou^ tritâ^ftons datia son dottiaine. 
C'ésH ce i}6i mnsfô' kiiise si tein deè aticiei^s> 
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la réalité^ qui peignent ce qu'il$ 8ei^tent> àê^ 
erivent ce qu'ils volent^ qui nç se ^n'oient pasi^ 
dans Tobligation d'exagérer leurs impres^ioiysh 
et d^enfler leur langage. 

Oest spécialement dai\8 la poéfiiç lyriqu^. 
que ce vice peut sei faire 9ei;ytir, . Là, le poètes , 
est entièrement livré à lui-miên[ie* Il faut qu'H, 
nous dise ses propre» sensations, aeft senti*** 
mens^ les peintures que s'est tracées son imsK 
gination • Nous avons bien voulu nous prêter, 
à entendre Achille et Âgamemnon parler un 
langage qui n'est pas le nôtre ;. mais l'homm^. 
de nos jours qui se transportera à Rome ou. 
dans la Grèce pour décrire ce qtfil éprouve, 
arrivera difficilement à nous toucher. Son en-x 
thousiasme court grand risque d'être factice^ 
et de ne pas nous émouvoir* Voilà pourquoi, 
les belles odes de Rousseau, et en général le^i 
morceaux les plus distingués de notre poésie, 
lyrique, sont des poésies sacrées qui <ont priS: 
Içur source dans notre religion, ou bien en^ 
core des odes destiniées à raconter des impres-, 
sions personnelles de douleur, d'amour, d^ 
yolupté ; toutes ces odes allégoriques où le,st 
pieux du pa^ga^nisme arrivant pour c^l^br^ 
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des événemens cratemporainsj ou pour' se 
mêler aux circonstances de notre vie, peu- 
vent bien-être des dédamations ingénieuses ; 
mais ce n'est pas la vraie poésie^ celle qui va 
à rame. 

' Rousseau a apporté dans presque toutes 
ses odes une grande verve et Une sorte 
d'harmonie pompeuse que seul il a su donner 
à notrelangue. Mais il est quelquefois guindé^ 
etson enthousiasme ne part pas toujoura du 
fond, du coeur; dé&ut qu'il est peut-être im- 
possible d'éviter complètement dans la poésie 
lyrique française. 

Rousseau^ bien qvtil ait paraphrasé les ; 
psaumes, bien que des hommes qui se sont ^ 
donnés pour religieux l'aient pris pour un de 
leurs patrons, porte le caractère d'un écri- » 
vain déjà éloigné de l'école sévère du siècle ' 
de Louis XIV. En efiètque doit-on penser d'un 
homme qui exerce à-Ia-fois son talent dans des 
poésies sacrées et dans des épigrammes obs- 
cènes? Offrir unepareille contradiction^ n'est- 
ce pas nous faire voir qu'on n'avait plus à crain- 
dre, comme auparavant, le blâme des hommes 
graves dont l'opinion était autrefois respectée? 

D 4 
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Chanlieii^ qui a chaiité la vc^upté^ àiais qui 
n*a pasi comme. Rousseau^ prostitué la poéaia 
dans la sale débauche^ contribuera mieux .ern^ 
corè à montrer Tinfluenoe que 1<^ mœurs 
avaient déjà exercée sur les lettres. Cette sor 
ciété du Temple, dont il a chanté les plaisirs 
avec tant de grâce et cTabandoii^ était Thérin 
tière de la société des Touradles. La gaitédes 
amisdeNinonavaitpassé, en prenant un camMSi 
tère plus licencieux^ ches les courtîsatts du 
grandi-prieur de Venclôme. On sait ésscoi 
quelles habitudes ce.prince est son frère appoi^ 
taient dans les camps^ quelles opinions ib y 
professaient, sans étrereieouspar le respect de 
leurraog. On peut conclure delàcomhtienpki^ 
ils devaieoit mépriser toute bienséance lorfri 
qu*ik se retrouvaient dans leur voluptueuau 
retraite, au milieu de leurs familiers. Peu d& 
choses devaient être respectées dans une teUe 
société, et le poète a dû^ pour plaire auprioee 
qui Tadmettiût à son amitié, parler aveceomn 
plaisance des plaisirs, avec légèreté de tout 
ce qui. peut leur donner un fyeitu ' 

Cest ici le lieu de nommer uâ homme qui 
pandt iinir âisemble les deux époques» Fqih: 
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• 

teifciUiQ naquit, assez tôt pont que \m belles 
aimées du règne fameux brillassent àoiis ses 
yeux, et véoutasaez long-temps pour toîr les 
ph» beaux titres de gloire du. dixi-huitièfiîd 
siècle* Neveu de Corneille, il s'essaya d'aberd 
aér la scène trapue. Il en fiit repoussé pait 
cfaes revers^ et sa chnté lui attira de» épi»» 
g^rasnmea de Racine. Le zèle poMdr la'gloifè 
de SQii onde et le resseattiment personnel 
engagèrent Fontenelle dans un parti opposé 
aux homnoes qui régnaient alors seiuverai** 
Bem«fit sur les lettres* Il professa des prin-* 
cipef^de goût diâSSrens des leurs. Mais la dbu^ 
ceur da son caractère et r«naour dm repos^ 
qio'il préféra toujours aux jouissances de la 
Tonité, If empâetièrent d'embrasser aucune opr*)» 
HÎotiamochaleur. Dans les querelles wr lésant. 
oien$ et les modernes^ il peiicba du eôté dbsiad^ 
Tersam» de Tantlquité^ ^^^ combattit sana 
passion* Telle fat toujours sa ccmduite. il eut 
te rare bon s^ns de n'attacher ni asser éiiàtn 
portance, ni assez de certitude à seaidées^ po w 
vouloir les faire adopter aux autipes. ; aucim 
parti ne put te recruter.^ Quand il euit des dou- 
tea mr la rdlignon^ \i sut les renfermer dans 
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cette juste mesure de réserve et de critique 
qui distingue THistoire des Oracles. Les habi- 
tudes de sa jeunesse Tavaient imbu des sys- 
tèmes dé la physique cartésienne; il lui con-^' 
terva son afièction^ mais sans vouloir la , dé* 
fendre, ni attaquer la nouvelle école de 
savans; avec laquelle il vécut en paix. La tié- 
deur de son âme se fait sentir dans son talent» 
remarquable surtout par la finesse ingénieuse 
et par Fimpartialité. H n'eut ni verve, ni ima-r 
gination comme poètes et point d'invention 
comme savant. Il apporta un peu de sécheresse 
et d*afièctation dans les lettrés, et donna quel • 
quefois aux sciences un coloris trop frivole. 

Tel que nous venons de le dépeindre, on 
voit qu'il eut trop de réflexion et de jugement 
pour se laisser entièrement entraîner auvcou- 
rant de son siècle, et trop de prudence pour 
8*y opposer. Il réunit toujours à la réserve et 
à la gravité qu'il avait acquises dans les pre- 
miers temps de sa vie, la tolérance un peu 
indifférente que professaient ses derniers con > 
temporains^ 

Parmi les écrivains qui illustrèrent le com- 
mencement de son siècle^ oh ne doit pas: ou- 
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blier dé placer Lamothe, dont les oinnions, 
la condiilite et le caractère ont quelque rap^ 
port de ressemblance avec Fohtenelle. Poèt^ 
froid et faux dans la haute poésie lyrique^ 
quelquefois gracieux dans Tode anacréonti-» 
que^ fabuliste sans naïveté^ niais parfois in* 
génieux, il fut plus heureux dans la carrièm 
dramatique ; après avoir choisi un sujet heu- 
reux^ il le disposa avec tant d'art, il sut ame- 
ner des situations tellement touchantes, qu^il 
eacha Timpuissance ou il était de les dévelop* 
per avec senti ment et profondeur. Lamothe se 
fit, dans son temps, plus remarquer encore 
comme critique que comme auteur, et Ton doit 
rappeler Tespèce de mérite qu'il montra dans 
ladiscussionsurlesanciensetlesmodernes* La 
eause que Perrault avait soutenue, sans savoir 
et sans esprit, contre Racine et Boileau, fut 
embrassée par Lamothe. Dans cette querelle» 
il parut d*autant plus subtil qu^il était moins 
érudît. Il se révolta contre l'admiration des 
beautés qui n'étaient point à son usage ; U 
voulut détrôner la poésie, où il n^avait pas 
pu atteindre. Mais il sut apporter, dans cette 
àisjpute^ de la bonne foi et de la décence^ et 
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il mt rendre son opinion aussi probable. qn*ir 
éùât nécesdatre pour la soutenir avec qaekpie 
boftneur. Ainsi tes doctrines littënaires com^ 
,,-,.«■,..»» à. -««rfer^ à *«■»,»..: 
tièrea de doute* 

' Tel est le tableau cpe présentent, à ce qu^il 
Booa semble, la fim du dix-septième siècle 
et le eommencement dn dix^huitiènse. L'an-r 
toiité amit perdu sa consiidératîon et une par^ 
Ifie de sa puissance^ la religion avait cessé d'é-e 
tire «m frein iMiiversel ; le doute avait com^- 
siencé àdéCru ve les persuasions ; letluniières^ 
f habitude der^Aécbir^ s'étaient flaaa génëca^ 
lement répaoïdaes ;. les. jugemens sur touÉes. 
duoses étaient conséquemment devenus plus 
jfacile» à porter ; »ats ils avaient dû perdre' 
aussi la gfSEvité et la retenue ;. chaque booime 
arait a^ria à attacher plusid'importanee à sa 
pcsrsonne, à son opimoû» et à se moins sôu-i 
eier ^s idées reçues. Quelqiies hommes, que 
Bousf avec» nommés, illustrent cette époque^ 
Les; uns waîent givrâé, dims leur talenfl et 
dans IcuE personne, quelque choée Ai. carac^ 
tèfe dra précédentes années; cPautréas-étasent 
eatiènetnent livrés à VitifiueMe de la mode^ 
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Mais la littérGEtare n^a«aît pas edooire pris 
une direction biea déterminée ; il ne s'était 
point encore trouvé d^hommes assez fort» 
pour imprimer un mouvement déckîf. D'aile 
leurs^ quand les mœurs et Tesprit d'une nà^ 
tibn sont encore dans tin état de crise et Au 
diangement^ les émvains ne peuvent pas 
offrir an ensemble d'opinions^ de principe» 
et de bot. Les hoinmes qni brillaient an ee»cH 
Beneemènt du sièele avaient d'abord véoa 
dans un autre temps ; il faliaii^ pour connaît 
tre les fruits de cette épocyie^ imr parattvo 
ses véritables enfansy ceux à qui elle araife 
ifemsiié la naissance et l'éducation. 

Cependant^ au milieu: des palmes desécdlei' 
et des sttccès précooss de la jeunesse^ 4»oi(H 
sait un homme destiné à recueillir la pliia 
grspnde part de la gloire cfece siède^ à en por-^ 
ter tout» l'éaipreinte^ à en être, poisr aÂnnt 
dire, le représentant^ au point qu'il shoq «âb 
peu foUtt «pi'il ne lui ait i «posé son nom. Sana 
doute^ la nature avait doué Voltaire des jduâ 
étoimantes facultés; sans donté^ une teUe 
pisissance d'esprit n'a pas été entièreipènt le 
lésulti^ de réd«aati»iL et des ctrconatanoesv; 
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cependant^ ne 8erait*il pas possible de moti* . 
trer que Temploi de ce talent fut constamment 
dirigé par les- opinions du temps^ et que le 
besoin de réussir et de plaire^ premier mobile 
de presque tous les écrivains^ a guidé VoU 
taire dan« tous les momens de sa vie. Mais 
aussi personne ne fut plus que lui susceptible 
de céder à de telles impressions ; son génie* 
présente, à ce qu'il nous semble, de singulier 
phénomène d'un homme le plus souvent 
dépourvu de cette faculté de l'esprit qu'on 
nomme réflexion, et en même temps doué^ 
au plus haut degré, de la faculté de sentir et 
d*exprimer avec une merveilleuse vivacité* 
Telle ^st sans doute la cause de ses succès et 
de ses erreurs. Cette manière d'envisager 
tout sous un seul point de vue, et de céder 
à la sensation actuelle que produit un objets 
sans songer à celles qu'il peut donner dans 
d*autres circonstances, a multiplié les contra"^ 
dictions de Voltaire, l'a écarté souvent de la 
justice et de la raison, a nui aux plans de ses 
ouvrages, à leur parfait ensemble. Mais cet 
abandon entier à son impression, cette imp&« 
tuosité de sentiment;^ cette irritabilité si déli^ 
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eaté et si vive^ a produit ce pathétique^ cet 
eiitraînefnent irrésistible^ cette verve d'élo- 
quence ou de plaisanterie^ cette grâce cont|« 
Buelle qui découle d'une facilité sans bornes ; 
et quand la raison et la vérité vienneiit à être 
revêtues de ces brillans dehors^ alors elle& 
acquièrent le charme le plus séduisant ; il 
semble qu'elles naissent, sans efibrt^ toute» 
brillantes d'une lumière directe et naturelle, 
et leur interprète laisse loin derrière lui tous 
ceux qui les^ recherchent péniblement par le 
jugement^ la comparaison et l'expérience. 

Si les premiers succès de Voltaire eussent 
été moins éclatans^ s'ils ne l'avaient pas revêtu 
tout à ddup d'une gloire qui le fit rechercher 
par les hommes que distinguaient le rang et 
la richesse, il eût sans doute conservé plus dei^ 
niodestie et de réserve ; le caractère de ses 
' premiers écrits fait voir qu'il n'apportait pad 
dans le monde un génie très-indépendant. On 
aperçoit bien, dans quelques-uns, cette légè« 
reté de principes, cette frivolité appliquée à 
tout, que ses contemporains avaient à un si 
haut point ; cependant on doit y remarquer 
quelque chose de soumis, et même de cour# 
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tisan pmtr fotites tes eqièces d'autorités. Mait 
quand te jeune auteur^ enitré des applaudis^ 
semens du théâtre^ et plus eûeona de la flat* 
teitaeCaumliarbé dequdqoes grands seigneurs^ 
tîi qvt'il «'était iEnpôsë des bornes îhtttîlesy et 
que pkis il se jovésmît de tout, plus il par-» 
tiendrait à plasre à eenx dont il se âàttait 
é*âtre Tami^ akirs il perdit peu à peu la vé^ 
serve qu'A avait d^àbord ga^dée^ et s'enhar- 
dit à parler de fouies choses avec irrévérem^^ 
Telle est l'e^ce de progrese&ou que présen- 
tent surtout ses poésies fugitives^ ehefs*d'œu- 
tre de grâce et de badinage, qui eurent sans 
cesse le contraste séduisant et dangereux de 
choses gravent traitées avec un ton de frivo<* 
Itté^ et en mêflie teiéps avec une apparence de 
jûsteëse et de raison. 

Cependant les succès dé Voltaire allèrent 
toujours s'aocumulant^ son iînportance croia* 
sut sans cesse, et tomt Teâcourageait à népan'^ 
dredans se» écrite^ tout ce qui devait réussir 
ÉiqH>ès du public, qui Tapplaudissait. Â diver- 
ses fais^ m voukit arrêter cette impulsiony 
qui chaque jour prenait plus de force. On 
^mytàt que, ^Q* 3es covmges^ tout eon* 
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mençait à tendre au même but^ ou, pour par- 
kr plus exactement, à marcher dans le même 
sens. Il fut emprisonné, exilé, menacé ; mais 
ces espèces de persécutions ne pouvaient 
avoir dVfiet. Celui qui viole les mœurs publi- 
ques, qui attaque ce que tout le monde res- 
pecte, peut bien être puni avec l'approbation 
universelle ; mais celui qui énonce des opi- 
nions généralement répandues, ou du moins 
vers lesquelles chacun commence à pencher^ 
celui-là trouve de toutes parts des appuis qui 
le défendent. Ceux qui ont Tautorité entre les 
tnains, pensent souvent comme lui, tout en 
voulant le punir, et toujours quelques-uns 
d*entre eux le protègent. C'est ainsi qu'on 
voit Voltaire continuellement exaspéré par 
des exils, par la condamnation de ses livres^^ 
et devenant successivement, non pas seule<- 
ment une puissance, mais une puissance qu'où 
avait rendue hostile, en même temps qu'oa 
avait augmenté son influence. Ses voyages 
hors de France, raccueil qu'il reçut des étran- 
fevsy lui donnèrent de Thumeur contre sa 
patrie ; il fut le premier qui professa, dans 
ses écrits, l'admiration pour l'Angleterre^ 

s 
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Convenons qu'il était diffîcrle^ en éffët, -qua 
le spectacle d'nnc nation où le gouvernemeni 
était à la fois libre et stable; où régjiaientreii* 
semble Tamour de la patrie ei Tesprit rde K^ 
berté^ sans nuire à la morale m à la trauquiU 
H té publiques^ lie fût pas un sujet âe^egreb 
pour tin Français^ qui voyait dani sdn ^Jf^ 
un peuple frondeur/ sansesprit publie, et un 
gouvernement sans considération^ prétendant 
à tons les droits dn despotisme^ et ne saéhant 
pas répHmer la licence: Pour Voltaire eifi^v^U 
ques-uns de ceux qui Tontr suivi, louer FÀn^ 
gleterrg n*était que plaindre ou biâcner k 
France. Ils connaissaient mal et p^iuraâeat vil 
que superficiellement- la nation' anglaise i: ilt 
ignoraient lés causes d'où* résultait son bô»^ 
heuf. Lerplas souvent/ ib yi admiraient^ et 
qui nDéritait peu d^étre^enviév La vanter étak 
un cadre pour faire la' satire dn Français» it 
fallait lipe ttii^te expérience poàr mbntrei^quft 
de tels avantageas ne peuvent pu ise;Con<|ué^ 
'rir par limitation^ «t que Ta* prospérité des 
peuples «le peut nattrequede leur propre soL 
Ce n'e«t pas june mamfaandisè qu'on- puiss» 
importer de l'étranger. Au reste^ radmmtioft 
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l^ouir l'ÀngVeterrë, avant .àé sie mbatrer dans 
les livres de Voltaire^, arait déjà été prof^çssée 
hautement par: le Régeot 6t ses amis. Dans 
ks. maîtres du pouvoir, elle avait, plus d4n» 
IHHivéïiient que souç la plume d^an auteur« 

Plus VoUair/e avançait 'dans la carrière^ 
plus'jt s'y v<>y«it , entouré de reriommBeet 
df hommages» Bientôt les^Miverakis devinrent 
se^asiis^ et presque ses. flaitteurs;; ; Lar>hainè 
et Tenvie, en se . révoUanjt cpntiie cesr trium^ 
phes, excitèrent en lui .des sentimiens de co* 
lèréi CetteôpposiHoncôùtinuelkdbè!no|3lus 
de vivacité encore à jon çiaraotère, et lui^ fit 
perdre, souvent la modération^ la puderir èl 
le g(Hit« . Telle fut sa vie i telle fut Ja mârcjjte 
qui'lecondaisit à cette loogue' vieillesse qu'il 
tuirait pu rendre si honorable^ Iorsqa\satotiré 
d'une gloire immense^ il régnait de8}»)tique« 
ment. sut les lettres, qui elles-mêmes avaiient 
pris le. premier rang entue tous les ol^ets oik 
ee portent la curiosité et Inattention des hom-» 
mesv . Il est triste que Voltaire n'ait pas senti 
eombiien il pouvait s'ennoblir et^s'illustrer^ 
«a profitant des aviantages que lui offrait une 
pareille position^ et ea suivant la conduite 

fi 2 



5S DE LA LITTERATURE 

qu'elle semblait lui prescrire. On s'afilige 
que^ se laissant entraîner au torrent d'un 
siècle dégradé) il se soit plongé dans un 
cynisme qui peut encore s^excuser dans la 
licence de la jeunesse^ mais qui forme un 
contraste révoltant avec des cheveux blancs^ 
symbole de sagesse et de pureté. Quel spec- 
tacle plus triste qu^un vieillard insultant la 
Divinité-, au moment où elle va le rappeler» 
et repoussant le respect de la jeunesse^ ea 
partageant ses égaremensl 

Au lieu de ce tableau, rimagination aime 
à 8*en tracer un autre^ et à se représenter 
Voltaire tel qu'il aurait dû être. Qu'on se figure 
vn vieillard dont Tesprit avait embrassé tant 
de choses, et presque toujours avec succès ; 
jouissant tranquillement de toute sa renom* 
mée; revenu des idées imprudentes de sa 
jeunesse ; rappelant une nouvelle génération 
au bon goût et au sentiment de Tordre et 
des convenances, dont il avait vu les der« 
iiiers restes ; maître d'une grande fortune ac* 
quise sans cupidité, et consacrée par des 
bienfaits; environné des hommages de T Eu- 
rope^ dont l'élite venait visiter sa retraite: 
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votli^ le rôle que Voltaire aurait pu jouer. Il 
hii était tellement indiqué par sa situation^ 
qofe souvent on s'imagine qu'il s'y est con- 
formé. 

Souvent^ au milieu ié la scandaleuse ivresse 
oii semblaient le plonger la vanité et le désir 
d'infiuer.sur son siècle, il eut des retours dé 
l*aison. Il voulut résister, en quelques choses, 
à rimpnlsioh qu'il avait partagée et rendue 
plus active. Dans ses derniers ouvrages, à 
travers cette variation continuelle d'opinions 
et de syfitèqie3, de ces assertions toujours ab- 
solues et qui se contredisent sans cesse, on 
retrouve parfois des réflexions profondément 
sensées, une juste appréciation du misérable 
esprit qui régnait autour de lui. C'est alors- 
qu'on regrette qu'il ait eu cette mobilité c'oh- 
tinuelle, ce défaut de réflexion, et surtout cet 
amour immense du succès etde la mode. Lui 
seul, armé de toutes les puissances de son es- 
prit, pouvait retarder un* peu le cours des 
opinions menaçantes qui s'accumulaient de 
tout côté, et qui, combattiies avec faiblesse 
ou mauvaise foi, acquéraient encore plus de' 
force, par cette résistance impuissante, 

E 3 
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. Après avoir examiné la conduite «et le ea« 
ractèrg général de Voltaire, il cotivieni dé 
parler plus pbrtieulièrement de ses ouvrages) 
Leur mérite a été cent fois agité et remis eni 
problème. Presque' toujours accueil lis aVec 
enthoudiasme par lé public, ils iontreticôntré 
en même temps dés détracteurs obstina^ -66 
Tesprit départi a sans cesse préind^an jug^ifiidiyl 
qui en était porté* Un demi-si^le s^est^coiilé^ 
et la réputation de Voltaire est encore^ comnîd 
Ij^ cadavre de Patroele^ disputée- entre dêtoÈ 
partis animés Tua contre l'autre. Un tel c^ni-^ 
bat suffirait pour perpétuer la gloiredèce noih.^ 
Pes hommes se so»t illustrés pour Tavoir dé^ 
fendu ; d'autres n'ont eu de célébrité que pout^ 
s^être attachés sans relâche à L'attaquer. Dans^ 
ce conflit si longuement prolongé, la. renom-' 
mée de Voltaire n a pas sans doute conservé 
tout Téclat dont elle a brillé. Ce n'est plus cet' 
enthousiasme national^ cette admiration égaler 
à celle qu inspirent les héros et les bienfaiteurs; 
de rbumanité ; ce n^est plus ce triomphe qm- 
lui fut décerné à son dernier jour, comme il'^ 
descendait dans la tombe. Un jugement, plus' 
froid et plus optésuré, a afTç^ibli' ces vives Qianit- 
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ffstations. Mais il y a quelque choseï d'absurde. 
et.de. (idîculç dans Içs efforts de ceux qui.tra*- 
VQÎllçat à ternir ientièreni^nt la .gloire de Vol-, 
taire. .Uji ,a^sez Iqqg c^j^pac^ d^ temps s'est, 
écoulé, paUr qiii-on puiii^e^ .regarder, le juge« 
ment 4e Ja postérité icomni.ç prononcé* , . 

Ce9t.d'abord.QQai me poète tragique que: 
Voltaire se :présente à nos. yetuc» accoutumés; 
à placer lés .compositions dramatiques au pre<^ 
mier rang de la. littérature. Pans lespremiera 
<MiVrages de.sa jeunesisej,. i) montfa^ comme 
dans ja conduite^ de. l!obéissance;aUx idéeft 
reçues ..et aux .^exemples dopi^éf précédem-r 
inent# : Dans Œdipe, oft vipit uu jeune auteuc 
pâiétré des beautés.de daçipe /et.de Cpilleillfi^ 
et souniettà^nt soii .génie à les sjoivre. Dana 
Mariamtiey le soin extrême ^ imiter la poési^ 
de Racine^ est çncore plus, .m^i^qué* < Ce qjkii 
doit étouTier, e'qst de voir.ce^ imitations, pl^« 
nés de mouvenÂént et de. vérité^ $t offraot 
toutefois une. exacte similitude. Ce travj^il nQ 
fut pas récompensé parje succès* Après CEdipe^ 
cù. il avait été soutenu par. Sophocle, Voltaûra 
ne put obtenir de triomplie complet. Ri^ xm 
l'encouragea à'suivrelçs vestiges de ses pré^ 
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décesseurs. L* impatience de son génie^ dont là 
nature était de marcher sans qaerien Tarrê- 
tftt, finit par l'engager à se livrer entièrement^ 
à lui-même, et à s*abandonner au libre ooura 
des pensées dont il était plein. Alors parut 
Zaïre, avec ses, défauts tant reprochés^ et ser 
beautés qui les font oublier. C'est laque Vol- 
taire a imprimé le caractère de son talent tra- 
gique. Ce n*est point la perfection des vers de 
Racine^ et leur mélodieuse douceur ; ce nVst 
pas ce soin» ce scrupule dans la contexture 
de rintrigue, ces gradations infinies du sen* 
timent ; ce n'est pas non plus la haute ima-» 
gination et la simplicité de Corneille; et pour-^ 
tant il est en Voltaire quelque chose qui ne 
se trouve pas dans les autres^ et qu'on y pour- 
rait regretter. II a une certaine chaletir de 
passion» un abandon entier^ une verve de* 
sentiment qui entraîne et qui émeut, une 
grâce qui charme et- qui subjugue. On voit 
que des versj teh que les siens» ont dû être 
produits par l'homme de l'imagination la plus 
ardente ; et si quelque chose peut donner Vi^ 
dée d*un auteur en proie à tout l'enivrement 
de la passion çtde la poésie» c'est un ouvragé^ 
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tel que Zaïre. Il est impossible^ même e& 
Texaminant avec réflexion, de ne |>as être 
frappé de ce caractère de force, de facilité et 
de grâce, qui distingue la muse tragique d^ 
Voltaire. 

I^autreé chefs-d'œuvre succédèrent à 
ZaïrCf tous avec le même genre de beautés 
et de défauts ; on doit remarque!^ cependant 
que Voltaire, étant devenu plus qu'un poète» 
voulut donner à ses tragédies un but plus 
élevé que de plaire et d'émouvoir. Il acquit 
la prétention d'instruire son siècle par l'in^ 
fluence de ses ouvrages dramatiques, et de 
les faire marcher dans le même sens que tous 
ges autres ouvrages. Rien ne nuittant à l'ima* 
giiiation que de lui donner un but, de la 
soumettre à un système. Elle en contracte 
de la froideur et de l'affectation. Aussi ce fut 
la source d'un défaut que les critiques re* 
marquent, non sans raison. Voltaire dut à 
cette erreur le ton déclamatoire et emphati- 
que, qui vient parfois refroidir les plus vive^ 
situations, détruire la vérité du caractère, ef- 
facer les couleurs locales. De là ces maximes 
générales qu on avait bien voulu ne pas re^ 
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procher à Corneille/ aussi coupable à cet 
ëgard que Voltaire» Au reste^ il a laissé un 
monument plus complet et plus inattaqi^blel 
de son talent tragique ; Mérope peut se pré^ 
senter à ia critique, sans la craindi*e ; et ai 
les détails ont moins de charme que èeux de 
Zàîrey Tensemble ne mérite pas les mêmes 
reproches, * , » 

C*est comme poète épique que Voltaire n 
le plus déchu de sa renommée* En varn il s*é^ 
tait flatté de donner une épopée à la Fràneei 
Ce ii'est pas dans le temps oii it vivait, C6 
h*est pas avec son caractère qu^on ptx)duit ùii 
tel ouvrage. Il faut, pour la poésie épiqae^ 
la vive et libre imagination d^s premiers âgest 
il faut que lès lumiè^res n'aient point encor^^. 
affaibli la force des croyances, Texaltation 
des senti mens, la variété et la vigueur dea 
caractères; Tépopée ne peut être chantée 
qu'à des peuples simples, et ^ur ainsi dire 
ènfans, sensibles aux charmes des longs ré* 
cits, amoureux des merveilles, ignorans des 
explications et des critiquesi C'est alors que 
le poëme épique peut être empreint de •cou- 
leurs primitives^ et revêtu de formes-gran» 
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dioses* Ce sont ' dé telles circonstances qui 
produisent Homère et le Tasse. Avec un ca^ 
factère grave et iBélancoUque, des sentiment 
%Tais ft purs^ h souvenir de Tirifortune 
nourri dans une vie solitaire, on a pu rendre 
répbpée aussi touchante que d'autres Tavaient 
rendue grande, et racheter Tadmi ration pai^ 
rintérét. * Mais si Virgile avait fi^irinfluencé 
de Ip, cour d'Auguste^ Voltaine fut, fiû con*^ 
traire, loin d'éviter Tin ftuence de la cour dd 
Bëgent. Il fit un poënie épique avec lô 
ynèmè degré d'inspiration qui l'aurait porté 
à composer une longue épître en vers ; II 
femt que' l'épopée consistait dans de eer- 
t^inès formes conveilues, dans un merveil^ 
leott :^re^rit ; il remplît ces formalités, et 
penda avoir accompli ce grand ouvragé* I( 
fié vit pas* que ce n'est point un songe, un 
réèit, des divinités qui constituent le poème 
épique, mait^ bien ane imagination élevée, so^ 
lêiiniellë, et surtout simple et vraie, quelqucr 
ibntte qu'elle prenne» L*Iliàde né ressemble 
efif Tien à TOdyssiée par la disposition' der 
ftertiés ; ces pôëmeç n'ont de commun que 
te caractère épique. Cependant on ne peut 
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nier que |a Henriade n ofire de grandes beau**- 
tés ; la poésie n'en est pas épique^ mais eUe 
e&t qMelquefois élevée et pathétique. 

Oo nç conteste guère Tattrait des poésies 
fugitives de Voltaire. Un de leurs principaux 
mérites^ qui augmente surtout leur intérêt, 
c'est qu'elles servent à faire connaître les sen*^ 
timens et les pensées du poète. On aime â 
voir la poésie prêter son charme à des împres* 
$ions. réelles. Pour tant d'autres, elle n'est 
qu'un vain arrangement de mots ! On suit 
ainsi le cours des sentimens de Voltaire^ de- 
puis son epfançe jusqu'aux derniers jours de 
sa vie; toujours il leur donna les vers pour 
interprètes. Tantôt sa muse a chanté les 
açiours légères^et voluptueuses de sa jeunesses 
Iqs charmes d'unç vie facile et épicurienne, 
les plaisirs de l'amitié, les succès de l'amour- 
propre; après elle s est entretenue avet les 
sciences, et les a animées de son feu ; plus 
tard elle est entrée en commerce avec les rois, 
et a prêté à la flatterie le masque de la fami- 
liarité; puis elle s'est plu à peindre les dou-* 
ceurs de la retraite et de la liberté, le déclia 
de l'âge, la fin des amours ; enfin quand ellet 
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a' été confideote de la vieillesse, elle a expri* 
fàé cette incertitude continuelle d*opinioas^ 
tette variation de principes, cette triste légè- 
reté sur tout ce qui importe le plus à rhomme, 
et cette inquiétude de caractère que Tâge n'a- 
vait pu calmer. Mais du moins les poésies de 
M» derniers temps sont, le plus souvent^ 
sans déshonneur pour leur auteur, tandis que 
tous les pamphlets obscurs, les facéties en 
prose, les brochures clandestines, que set 
amis lui demandaient, et qu*il leur envoyait 
avec tant de complaisance, ^ont en général 
indignes d'un honnête homme. Nous place* 
rons parmi ces écrits un poëiiie, qu'on s'est 
plu long temps à regarder comme un desplu^ 
grand titres que Voltaire ait eus à la gloire; 
çé qui prouve qu'il s'était conformé au. goût 
du temps, en parodiant les tempà héroïque» 
de sa patrie et en salissant par un mélange 
de grossières obscénités les peintures les plus 
gracieuses de la volupté, et les saillie^ les 
plus vives de Tesprit. Maintenant c'est tout 
àù plus si une foule de détails agréables ob- 
tiennent gtâce pour un tel ouvrage* Quant à 
ièn ensemble, biexx qu'on y puisse remarquer 
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tine infiagination pi as poétiqfUe é^de dans^ la 
Henriade^ Tauteciif est resté lauflsi.tbm'xk 
rArioste que d* Homère. La gaité; coorimk le 
iniblime, demande une sorte de naïveté -et de 
bonne foi. Elle ne resBenible pas au per^» 
feiflage^t à la raillerie* . . - / 

^ Voltaire^ historié, a souffert ^uissî des at^ 
fetqueis portées à saTeriommée i det^eiôté, il 
offrait de» endroits faibles, ce n'était pasavee 
cette vivacité d'opinion^ et ce manque ^exa^ 
inen qu^on poitvait espérer de 'le^voir âttetn*^ 
are à la' gravité du caraétèrede rhistorienr« 
Cependant son premier essai fut heureiîx, et 
inérite le succès q^^il a obténtf. ^1 ^ut h boii4 
beur de choisiv^ pour son bérqsi k plus ro^ 
manesque et le pins aventureux rdes :sourQ4 
i'ains. • La réflexion avait peijc de prisjB ^'sur }a 
vie du roi de Suède; elle en eût mêm^^ermt 
Fintérét^ II falUitde ta rapiditédans leTécit^et 
des couleurs éclatantes. La^o^otinaissancepro^ 
fonde et la juste appréciation des: hommes 
étaient peu nécessaires^ quand il stâgissaitd'iiii 
princequi s'était montré fout en dehors, lin'y 
avait pas dé grandes coAceptidns à juger^ dist 
motifi secrets à démêler; Charles XI L était 
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tout entier dawle^ faits* H. n'y ayait qu% 
{leiadre^ et c'était un des tàlens delVoltaîrc^,:, 
\ . Tracer le tableau dd règne de. t^ouia XI V| 
ètàif une entreprise tout autrement 4iâ$oilj^ 
Malgré tout: son éclat, cçtte histoire e^t Için 
Représenter le même intérêt que Thistp^)! 
du i»Qi de Suèd^« . £lle a. moins d'unité/ el)^ 
est plus, compliquée^ elle embrasse plus (if 
personnage^,: plu3 de:causes9 plu$;d'objjet^ 
Les.iaits ny soat pas le résultat immédiat de^ 
passibns et des caractères* . Elle est.moi|fi9 di(% 
matique et parle moins à Timagincitiolv* . . Os^ 
pourrait dire, que plus ude nation s^ ciyili^i 
plus ses mœurs et son bistQÎre/perdent cei| 
Cormes saillantes et pittoresques des anciet)| 
temps^ qui font le charme des récits. Lé de« 
miroir db rhistorien dévient aussi plui difficile 
h reinplin On lui demande de ri.mparti^lit4 
etoÀ lui reproche de manquer de, chaleur et 
.«IHntérét* On exige des détails sur le fionir 
inerce^ les arts, Tesprit du gouverneiQent^ et 
l^on se plaint de voir les considératioiiS; pl\îlQ;* 
aophiques étouffer la narration des foit^ Qi^ 
prescrit l'érudition, et Ton blâme réçrivain 
quand il disserte» Jadis les historiens aacieûfi 
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Bravaient pas toutes ces entraves. Ilsécrivaient 
avec tous leurs préjugés, ils conservaient leur 
physionomie individuelle, sans rechercher 
une froide impartialité qui se montre plus 
dans lés formes qu en réalité ; ils racontaient 
iés victoires de leur patrie, sans sHnquiéter 
de faire connaître Thistoire -des vaincus ; ili 
li*abdiquaient ni leurs opinions, ni leurs sen^ 
timens. Xénophon, au milieu d* Athènes^ ne 
cachait point son admiration, pour Lacédé* 
mone ; Tacite se livrait à sa vertueuse haine 
contre les tyrans. Chacun se donnait franche* 
ment pour ce qu*il était, sauf à être blâmé ou 
approuvé ; c'était au lecteur à j uger la force du 
témoignage deThistorien, et la confiance qu'il 
lui devait donner. Dans les histoires, comme 
dans tous les genres de littérature, on n'a de 
talent qu'en peignant ses propres impressions* 
Tant qu'on ne concevra pas l'histoire moderne 
d'une manière analogue à l'histoire des Grecs 
et des Roniains, il faudra renoncer à exciter 
le même intérêt. Les chroniques, les mémoi- 
res, les biographies, pourront seuls nous don* 
ner des sensations de même nature, et agir 
sur notre imagination. Du moins on y retrou- 
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yera quelqu^^çhose de dramatique qui' ïv^^f 
peraéf attachera nptre f sprit,* j ; j ; , , 

Cest Voltaire, qui donna le^rp^e^iiers^^- 
çmpîes marquans de pette n9uvelle..jBé^}iç4^ 
d-écrire Tbistoirci II VQulut îea fi^ir:eain<Ji>.plv($ 
un tableau, mais .unejsiiijjp.d^ rçjçberjEjhes des* 
tinée8;à instruira k «mémoire età-bcçupeirU 
îaiscjfi. Aprèîi toi^ learhJs[toi:ieç».aig>gîais,.eii 
iapfitant cettç «lafti^rp 4'^rire, on| bîejj sur? 
p^&sé leur cno^^e ,f n ér^dition^ (çn^ philpso-^ 
pbie^ en impartialité j car la bcmne^ffti et rio^-; 
partialité dev^ençeBt.pIp^ néce8js;airé& dans ce 
georç d'bistoirei ^t n^cueen a,4mettap,t qu'i| 
4Qit le ipeillevir. Vol tairemériterai^encoFe biei% 
^e9 critiques» |^e p^ tle profon^ieur de §ea 
réfleiciônç^.la ÇQHnais:sat)ce' incomplète des 
cai^ctèreç/: un s^le qqi p]aît> lirais q^i n'apn 
pelle point à p^^ser:; /.tels sont tes reprpches 
qc^iiui onftété faiitsr; lOn pourrait en ajouter 
^e plus graVQ»., Y(^f;aire» dans le règne d^ 
(ipuis,Xiy, p^%vU;que réclat dont il a brillé 
p^i^ie^s victoir^s^ tpajpjes lettres^ par les artsv. 
\\ tx'acpt^int^iHi^àr^xamÂner le Caractère du 
gowe^ncjrt^nt etedp J^^dn^i^istratipu de ce, 
BEionarquë ; rioUiiieiice qu'il a ei^e tm le carac^ 
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' r 

tère de la nation^ et les suites qui en sont 
résultées. Il n*a pas remarqué que peut-être 
aucune époque de Thistoire de France n*é(ait 
plus importante parle changement desmœurs^ 
des relations sociales et de Tancien esprit de 
notre constitution. Cest au coloris brillant de 
Voltaire que nous devons cette admiration 
sans réserve pour le règne de Louis XIV. Il 
nous a fait oublier qu*un roi a d'autres de^ 
Toirs que d'acquérir ûe la renommée pour 
son empire. Il nous afait oublier quelaFrance 
avait une gloire plus antique et plus solennelle 
que celle de ce siècle d*élégance. Plus que 
tout autre, il a voulu représenter les temps qui 
avaientprécédécetteépoque^ comme obscurcis 
parla barbarie. Pourlui^poursagénération^ et 
pour celles qiiiPont sui vie^ notre nation ne méri- 
tait quelque tntérétqu'à dater du dix-septièime 

• » \ ...» 

siècle. Qu'importait à ses yeux la beauté de 
nos anciennes mœurs^ le caractère noble et 
paternel de quelques^ns de nos rois> les droits 

' r 

de la nation reconnus^ et défendus quand ils; 
n'étaient pas respectés^ la franchise dans let 
discours et la force dans les caractères ? tout 
cela attirait son attention moins que lajangœ 
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re\iâiie correcte et la poésie devenue' régu- 
lière? Ces avalAtages si précieux dans Tesprit 
d'un littérateur rempéchaient de remarque^ 
que Tautôrité royale venait de* renverser tout 
Tanden ordre de choses^ • d*aboIir toutes ks 
traditions^ et de jeter Une funeste incertitude 
sur les principes* dé notre droit public. 
: Cen*était pas ainsi iqu^on jugeait Louis XI V. 
danslesannées qui suivirent sa mort; on avait 
été éclairé sur ses torts par Jes désastres qui 
en provinrent. L'on en gardait un ressentl- 
nment profond et même exagéré. Voltaire fut 
. un des premiers qui contribua à afiaiblir le9 
préventions^ eii partie injustes^ qu'on avait 
conçues contre ce monarque. La nvémoire 
d'un roi plus grand et plus chéri lui a plus 
d'obligations encore, et Tamour patriotique 
«des Français pour Henri IV fut renouvelé 
par les louanges que lui a prodiguées Vol- 
: taire. Aucun ouvrage du règne de Louis 
XlV.n'ofl&e Tadmiration, lii même le sou- 
venir du bon roi ; peut-être éût-il été déplacé 
' de le vanter alors. . 

La plupart des reproches qui ont été faits 
à l'histoire du siècle, de Louis^ XIV^ peuvent 

F 3 
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«?(i{^Iiquer au€si à rÇssài sur les* Mœurs des 
Natioh». Mais cet otivragé mëfitèenbutredd 
i>lâjKne plus grave; ôri y» i?étrôiive toutes les 
teaëei de Cet esprit de sede, adiB>pté par Vot- 
4i£re dati^ leè' dcrniefs temps -de isa vie. Sa 
liaihé'de là religion le jette fréquemment dans 
lamauvâisbfpi ët:te mauiraisgoût^ Cependant 
délivré est cbmmçdeetihstructif/ le style en 
jést agréable et naturel, les fa^tsbien disposés, 
lies détàil8'donriés:(|ans Une juste mesure, lès 
HT^IxKTcma quelquefois légères,' mais souvent 
itéraiâBS;' lé tableau de quelqfueîs époques, les 
'portàû'ts 'de plusieurs grands .hommes sont 
:tra)isésr av«p . une force et une .vivacité remar- 
qiiabter; peu dHiistoîrcs modratnes sont pltts 
^irCi^es et plus faciles' à lire. - > 

' ïl.iitjUs're8tBik|)aJ'lerde Fesprit qull ap« 
'porta dan^ là philosophie; c'est-^-dire, dans 
•les opinions relativekà la religion, à la-morale 
-et àlapolitique. On lui a attribué un projet 
formel ^e renserver ces trois bases de.rhon. 
tneiir et de la félicité des peuples. • Mai&qui 
voudrait trouver dans Voltaire un système 
de philosophie, des principes liés, lin centre 
d*opinîon% serait fort embarrassé.. Rien n'est 
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œoias conforme, à l%dée:grayè ciuTûil «: bit 
d!aD phtjQSqpbe, 4^e lé genné d'espril! et.'de 
tele&t dcfVdbbaicé. -Qu'il aitéb lèprojél depléii(é 
àâon &ièQk»:d!!es^rçei!.&\ir lui dé r.inflaéiteef 
de seymgjir d^.ses enn^i^i, de fiorxoer:«iQ 
parti 4^1 |tât Je Jouer et le défendre» liousJe 
eroyons r^amtptioe.. Il yé^tdànitun temp» 
oh les i]i)Qauh9;étaîeot|pérdues>dia moins jdaiia 
les classes jjjpërieures de la iocieté, et: jl ne 
respecta. pis la^jnotâle.. .iL*êifyie et ;la, .bainb 
employèrent ^ntre lui Ui àtméi de I& reli^ 
gîon, Idrsqiul^He) n'était. pGus resrpebtëè^r.sâ 
propres .dléfenaénns.; il.toe.la coosidëci qm 
oommcl un dsdyen.de. pfinécutîoii«/i:Spn.pa^s 
araitiun gouvernementrsaiiav&rcie,: a^aaeon^ 
siderati6n^ e); /||ii. ne[fAis^{t Hen p<N}r. les olbtg* 
nir ; il ^ut.'iia «»prit d'^ndépei^anc^ ;et d*op^ 
position, Vç) là :qudle fi|t lavra^ie sgwcede se^ 
opinions. N<>us 'Concevons c^piQrnei^t il tes .a 
eues» sans pour cels^ les^ eij^euser. 1} 1^ énc^i^ 
cOntinul^Uiinent^ SAPS long^r aux rétultats. fur 
nestesiqu'eltes.poorraipnt aiK>ir. Tou tefois^ilii^t 
loin de motntrer:d)$ns s^s. erreurs betj^ertitmde 
invariable^ ët.eet orgueiKoutreculdant.d^ <|Oel- 
quesruns déa ^i win$i ^e la m^die époque. ; 

î3 
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: Lui-même^ dans un de ses romans, nbutf 
a donné une juste idée de sa philosophie» 
Babouc, ehargé d'eacaminér les mœurs et les 
institutions de Persépolis, recomiaft tous les 
vices avec sagacité» se moque de tous les 
ridicules, attaque tout avec une lifa»eité fron- 
deuse. Mais lorsqu'ensuite il songe que de 
son jugement définitif peut résulter la ruine 
de Persépolis, il trouve dans chaque chose 
des avantages qu'il n*avait pas d'abord aper- 
çus, et se refuse à la destruotton de la ville. 
Tel fut Voltaire. Il voulait qu^'il lui fât per* 
mis déjuger légèrement et de railler toutes 
choses ; maiis un renversement était loin de 
sa pensée : il avait un sens assez droite un 
dégoût trop grand du vulgaire et de la popu- 
lace, pour former un pareil vœu. Malheureu- 
sement, quand une nation en est arrivée à 
philosopher comme Babouc, elle rie^ sait pas^ 
Comme lui, sWréter et balancer son juge- 
ment ; oe n est que par une déplorable expé- 
rience qu'elle s'aperçoit, mais trop tard, qu'il 
n'aurait pas fallu détruire Persépolis. 

Montesquieu, te plus illustre des contem*» 
porsâaSwde Voltaire^ et qui marcha son égal 
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parmi ceux qui ont contribué à la gloire dû 
siècle ; Montesquieu^ malgré la gravité de 
son caractère et la régularité de sa vie, nous 
offrira de même des traces remarquables du 
temps oik il a vécu. 

. Cest sur-tout dans les licttres Persanes, 
ouvrage de sa jeunesse, que peut se voir cette 
témérité d*examen, ce penchant au para- 
doxe/ ces jugemens sur les mœurs, les lois, 
les institution», ce libertinage d*opinion, si 
Kon peut ainsi parler, qui attestent à*la-foi$ 
la vivacité, la puissance et Timprudence de 
rèspcit* La religion n'y est pas ménagée da. 
vantage* Sous le voile transparent de plaisan- 
teries lancées contre la religion musulmane^ 
et même par des attaques plus directes, Mon- 
tesquieu cherche à dévouer au ridicule la 
marche des raisonnemens théologiques en 
général, et la croyance de toute espèce de 
dogme. On peut mâme dire que la raillerie ^e 
Montesquieu a plus d'amertume que celle de 
Voltaire, et pourrait produire plus d'eâèt ; 
car elle dirige bien plus ses . attaques contre 
le foàd des choses. I^àis ' quand on apporte 
une sage réflexion dan^s ta lecture de cet ou, 

r4 
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yi'age; iquahd.Qasatt ne'pas nttacher .vux; 
opitibfts légères qu'il renferme, plus; dUib* 
portanee que n'ied attachait l'auteurluininéiiie^ 
on. peut, toiat en le désappivouvânt qnelqiie^ 
fois, y prendre un vif intérêt. On y reinarrque; 
à trav«r$ tant dejugeincntliasardésy^ei traces 
d'une rabon tioble et éleiiée. Tamour oons^ 
tant du juste et de rhonnâte ;. et. Ton se per-^ 
supde <|ua t^hii qui sut écrire cette &ble des 
Troglodytes;, digne de Jà philosophie simple 
et éloquenite detrahtiquhé^ était loin. d'avoir 
^acuin. pfintiment ni aucun hufc coupables.. 

-Après cet ouvrage, tout contribua à. àipdi-^ 
fier Iç caractère de Montesquiesi, et à rendre 
^es opinjpnssplus c6wplètes et phis séilieoses^ 
11 n^était pas Un. sioiple écrivain ;. x^ vie en* 
ti^re ne.fJ^F^it pas élre cqinsatvée aux râccès 
littéraires; il ayft^t un :étot plein degraaôjté; il 
fallait qu'il respectât les .exem|)le8 que lui 
avaient dopnrés ses p^.r4^ ; il £»Uait qu'il ipé« 
ritât l'estime d*u ne çlaâ^ d'hommes dans la- 
quelle il était placé, ^t oheK qui les lumières 
ne faisaient qii'aQcroitre les vertus. Le prési* 
dent de Montesquieu n'avait point cette indé * 
pendance que recherchent tant les hommea 
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éeletireê, et qui tiùit ;peiit^êtfê à ^leur tslent 

liens de ftinlUk et dé coipottrtièft, iqul kiî tm* 
|)ô9aîeRt Aei âëvoîi^. II tie vivàk pas !oni 
des afiaiféÈ eit Vliâbîtait pas ce inontle théé« 
riqve où les écriWnêne trouant rien dé 
positif qui prisse les ra<nenef à la rai son et 
au vrai, quand ih viennent ià s en farter. ' 

Montesquieu «*é1oîgbade Pm&etatla pas*, 
sef la plus grande paît de son temp& loin d\ine 
société dont linfluéntteennpêehaît de se livrer 
à rétude et à la médkaftîoti, et qui enseignait à 
substituer Texagératiôn à la force d*un esprit 
prèfondément con vaincs « I( s^écarta decette 
carrière de^ succès» journaliers, de cette vie 
d^ai&<lur'-pfopr6 qui 4lMt attacher tant d^iofi^ 
po^tauce AUX Aattëfiéë ef aux critiques ; et 
qui donnée lacttlt^rédes lettrefs^à cette noble 
at pure occupation de Tâme, l'esprit étroit 
d*Une profession occtipée «ans cesse de la 
prospérité d« son commerce. 
' Il se coiisacra tout-entier- à étudier, en phî-» 
losopbe, les lois qu'il connaissait dgà comme 
magistrat. ' Il voulut rechercher comment les 
lois positives dépendent des moeurs des peu-- 
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ples^ de lit forme da gouvernement, des eûr* 
constances physiques du pays, des événement 
historiques, enfin de tout ee qui forme Ten* 
semble de chaque natiqn : ce fut le travail de 
sa vie. C*est ainsi quHl a élevé le monument 
qui peut-être honorera le plus et son siècle 
et son pays. Cen*est pas cette haute ^oqqence 
de Bossuét ptanlmt au-dessus des empires, 
jetant un regard d*aigle sur leurs révolutions 
et sur leurs débris, se plaçant comme spçc-* 
tateuT aur^çssUs de la nature humaine pour 
chercher les voies de la Providence. Il n*y. 
a rien. là qui soit utile ou applicable au bien 
des hommes et à la police des sociétés. . On 
y apprend à dédaigner, par une sublime ex* 
aitation, les plus vastes événemens de oe 
monde, pour ne songer qu*à un autre avenir. 
Mais un autre genre d*honneur est dû à celui 
qui offre des leçons praticables, et qui trouve 
le point précis où. Ie9 principes des choses se 
rattachent à la fois aux détails positifs de la 
politique, et à la connaissance génâfale et 
élevée des hommes, de Leurs vertus, de leurs 
vices, de leurs diverses tendances. Cest là 
le caractère du livre de Montesquieu. On 
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se plait à voir une âiae lupârieure^ «lumaiit 
par la grandeur de ses vues la méditation des 
règles textuelles qui nous .goQvement, On 
éprouve tont le charme d|e cette chaletir^qui 
règne dans la région idéale de la pfailosqpbîe ; 
et en même temps un ' esprit applicable se 
montre toujours^ à travers Féclat des idées 
générales^ ou des peintures éloquentes, i * : 
- Aucun livre ne présente pins de eonseîis 
utiles pour le gouvernement et Tadàninistra* 
tion des niions européentiesét «oriôùt de 
)a France» Montesquieu ne s*êst pas perdu 
dans de vaines théories; il s*estpéné4^dela 
oinnaissaneede l'histoire ; il a àêmtHé le oa^ 
ractdre de ses concitoyens dans' ses rapports 
avec leur constitution ; il a voyagé pour com- 
parer les divers gouvememens niodemes^ ^ 
recherdier les^ traces de leur commune ori» 
gine. Qu*il ait «attribué trop dé pouv^ aux 
climats et au sol ;' qu*il n ait pas aÂiesr exprès» 
sénient dit que le principe assigné par lui à 
chaque forme de constitution doit exibCer, 
mais ne se trouve jamais dans sa perfyttxan^ 
de sor^ que letype de ces troiâ formes ne se 
saurait reacôutrôr !sans mélange ; qu'il ait 
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négKg^ des ii»li^ottoiifii jqtt*<m iMppIéë àisé^ 
ment en i^âéohiksant ftyecbonnéfm; <]yaCilM 
sôit camfbi quelquefois dansuh langage briU 
lant ^ c|uî semUe |]eii'dif »e dfe It» /etisteiSOiQt 
$BJelt ; ^ sonki là' de& jèprochès iiAns i a)|!or*f 
«lee. Mais cette passion poorJajwlioe^ cette 
imibe édkirébdti ^despotian^e» <]^i se seirë^f 
pand point ep;togU0$ di^asiations> qui dét 
«bjéleaveif sagacité toibt ce .qui jieat yen- 
traiaer lés: peufdes^ qui en d^sibotra tottiet 
lés in&mîesettoutesfes afasufdités^ tantôt ame 
Jànaifoaquî^e^ tantôt aVec \è éentim^nt qni 
a^odij^é: voilà cel qi^i aiiiiittid'wi iboutàTailT 
tee l*K]i|>rîtdeftI;oi^^et^.^mJutais8iim.à j^^ 
gtiaie lWmir.^t:radnHmtÎQadesc geai.de bien^ 
. LVmdpit.aj^ei^q^^tôiiisi^eaciioMetsen-^ 
lina^ns sôotftQQWipagné» d*iine iK>iitiiweUf 
iKKidératifai ^ >et' qUe^dans ym niot»ienLt/>i;i fim 
emninenfait 4':ne pi Os (iodnai^ide; memii^^ 
MootoBqitteu ne prÔYdque à )a révolte ùosatH 
àuèttne a!ltorit4 II a enseigné :\t respect 
dee t(»s et de la justice plus spéetai^Smenteiiti^ 
^ri^ que Taoïow de Ja liberté» il «avait bien 
(^pi^test glpiieittx d*en jduir (fnaAd ^on ]a pos-r 
9êde>)nai9quV»n ne peut jauiaia être, assuré 
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'de Is cohqtuérir ; il -savait; bien qu^ùn gouver^ 

•neitaexiit ^t^bli,. par celai fôéma' qa!îl subsiste 

sdepun». long^^iemps, est. ionjours dans unp 

aorte d'^hansKmi^ aVec^ ipqaiirà de:la>naitk>ii:i 

^xjoKr qnând' îl^eat <(^ni2t^ on doit piévoir 

^a €alaniit^s^ceitaines, iffns pouvoir -eempL 

ter avec probabilité ^suï* auouné amâtûratioii* 

.Méme^ le <lespôtiafne qu'il déteatait^il n^es}- 

^orte point aie renverser ; îlle v»^ ^mnme 

jûne dégradatioti de :1a: nature humaine; il U 

déplore et la ' méprise d^àutant plus quelle 

-résulté dHiq avilissement général 'des^esprit^^ 

-qui n'oivt.plua la 'CÔnsdienceide leur honte et 

de leur:É»Hiéur. Pour les^i tirer, on^es^yé- 

.rait vainement dé changer Tordre des choses. 

. liCa souffrances seraient en pure per4e/ elles 

•ne pourraient faire renaître la fôrce^ ni Tbon- 

ineun Le^despotisme n^est pas méÉié la puni* 

-tien des- nations abâtardies; Elles mépitent 

«et subissent le châtiment sans, le Sisntir» * 

Cependant malgré la gravité et l'4él|ivatfoa 

«delà vie et des travaux de Montesquieu, il 

conserva toujours une part du caractère qu^l 

avait montré dana les Lettres Persaiïes^;. et en 

^etBst on aurait ^u .du regi;et s*il Tavait en çn- 
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tier létoufië. Bien qae sa renommée repose 
sur des titres séneux et solides, il fut tour* 
jours «aussi reanrquible par la richesse de 
aon im^inatîon^ que par la profondeur de ses 
médilations. . Ses livres nous montrent «n gé^ 
jiie vif et animé, que peuvmt à peine damp- 
.ter rétude et ta réflexion. Dès! qu'une -idée 
peut prendre la fdrme d'uneimage, dès qu'un 
tableau peut résulter de lîoxpositmi de queir 
iquesr faits, Montesquieu 'se laisse entraîner à 
Jes'pi^éaenter sous c^ aspect* Son esprit avait 
un.pencliant invincible vers les pensées bril- 
JfiHtes et poétiques^ tandis que ses occupa- 
tiona' étaient çonsacirées à des OMtières de 
«morale, de politique et > de goummement. 
; Tous, les ou V rages 'de * Mmitesquiett offi«n t 
des timces de cette doublé dÎMction. En 
écrivant les Lettres'. Persaties, il avait su 
.mêler une peinture animée ^es moeurs ori- 
entales . et un intérêt romanesque daim un 
livre qui avait en ap^ntrence un tout autre 
but ; ; 4ana le Temple de Guide, au milieu du 
tableau des voluptés, on s'étonne^de retrou- 
ver le philosophe dessinant à grands traits 
le caractère des peuples. :. Aussi le- talent 
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de Montesquiea ne s'est-il peu t-êtfe jamais 
montré plus grand qûe.lorsque> dans déust 
écMTÎts bien peu étendus^ dans :ks dialogues 
de Sylla et'dé Ly»taiaque^ ila^alUerbeu-* 
lèaseoieftt les -deux camctères de son esprit; 
If'imagiiiatioB poétique .à rareni^t pvoduk 
quelque^ ebose de plus ndble^ Ce; sont <deax 
belles conceptiofis, draaiattqaes» animées 
d*ttne éloquence gnu^e^ pénétrantie et sutUimef 
Lergénîe de ComeiJfe s'en fut }honoréy et elles 
fxm% souvenir de quelques dialogues de Platon* 
.;L*iépoque. à. laquelle écrivait Montesquieu» 
a donné aussi une couleur partieulière à ses 
opinions sur la politique. 11 vivait au milieu 
d'i»aiiemps d^ordré et de tranquillité ; il était 
loin des. révohitîons et de . tous ces motive-* 
mens oùt Tespirit des peuples et des hommes 
piènd ua nouv^u caractère» et se jévèle 
toutrà-ooup d'une manière imprévue* Il lie 
pouvait connaître combien d'élémens impurs 
se cacheôt quelquefins sou» là grandeur aph: 
parente dès évéoemens bi8toriqu^> combien 
de calamités publiques et privées sont voilées 
par Tédat et Tintérêt» dont Thistoire brille 
aux yeux de la postérité* Beaucoup d'objets 
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te 6ôtit présentés à hsî sous on point;de'vtie 
idéal^ ont excité mh admiration^ et mainte^ 
luint lious parai^éntsoQs un 4x>ut autréaspect 
• Lé iptédént -nous- a appris à coroprendiîe 
bien des ^^ses que nous tie pouvioisi pas dé;. 
iHêkt ^àtlfr le passé. L'histoire devient pl'ufc 
il*fétè 4t plus' terriblepourcéax qui peuvent 
en M lf#ant> h comparer mît grands évéde*^ 
métis ^nt ilé sont témoins, ^oe çte gouveir^ 
nenlens^ que de constitutioivs nous aronb 
ifdavirés' et considérés côBïine' dés modèles^ 
qu'il noûs:fftut Inaihtenaht regarder cfun autre 
ttfl4 ^ue dti^mmes nous^appèrarissaieot W« 
Vétiis d« glôirêet d^éclat, dont à présent les 
vertus^ et le m^fite ont été* âétriiits ou- drâiiJ^ 
tivféêi quand' nèu9 avons tù quelles circoii^j 
tafièéà pouvaient cgndpiré à la réhdmméei 
^uè îd'^véi^emens'veeolés' dans- ^ les i siècles^ 
hous semblaient' soteiinela etiàtpossns^ et sd 
pl^ei^tent Ynaintenant oomnie de vaines co^ 
médiês, dont la' postérité a perdu le secret! 
J ' Cest ainsi qu'en admirant la «aiie et Ven^ 
èemfeitd^ livre delà Gtiuiijdedr et de la Décà^ 
dehcè des Roniains, tioùâ avoAs le malheur 
de ne pôuvoii^plus entrer compiétëmentdans 



oe syatème dé vertit et de prudënoe c^ne rînis» 
^attoii de Moiil6S(}eiéu a cru voir pré^der 
âe siècle en siècle ftfix destins, et ^ ht gloiié 
des maît^s da oionde i soit qù'eti Tadoptaqt 
nous craignions de nous voir. trop. inEériemfs 
à ^e tkbléaii héroï[|iiB 9 9ôit cpié le spectsicle 
de notre ^6 nous reade sd^cèremsni. incré^ 
dules* Tel est Feffet des ctrcenstances.surlèi 
epinions ; Moniesquieu vivait dans un temps 
fnii^ible et tie voyant pas les vices fermentdr 
•utour de loî^ U i^garsfe k swocèsf eonnoe la téÀ 
eompen^e iiéoesaaire et natiirciUe dca^ r^bmi 
et de rboimeur, JMaeliiàirei^ au. milieu det 
eoDàbiita àrvmU de la poUtiqite ittlienne^ ne 
voit de grand i|iie rhàfaiieté et la* forcé de ca^ 
rlAtàrs^ quds que adietit leur direotion et leefer 
bat* 

De itiéifie^ ftctm âtue a ttnetde pdr les vévo» 
lutions> ne trouve conformes à ses aentionensi 
que I95 acifcedrs qni ont vécu ay miKen des 
ééàïmmeM et de» nuAbeenr des peufilesf 
lËwt iettls Aoas^ paransseht vmis et pnûfends^ 
Le mépti» des faoumieS) te doute sur feavs 
vcMois 1^ dé&ilt d'6»péviaioei pmir Taventr^ 
1m i^éft^oudy dToà f ièw aie pevfe âfdrtrr ^ éi 

G 
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oonsolant, voilà ce que nous retrouvons ttvec 
un triste plaisir dans les historiens et les phi- 
losophes* Nous nous consolons, en imaginant 
que le passé n'a été ni plus heureux^ ni plus 
digne de Tétre. 

Il y a quelque chose de plus noble et peut* 
être ^d'aussi vrai^ à ne pas . désespérer de 
rhomme ni des nations, à leur tracer une 
route, pour la vertu et le bonheur, - à leur 
donner. une impubbn franche et entière, et 
à écarter cette coupable indifl^rence.qui :ne 
peut rien produire que de mauvais. Si Mon* 
tesquieu eût vécu de nos jours, peut-étrèses ou- 
vrages auraient-ils semblé plus profonds dans 
la triste connaissance des mauvaises parties 
du cœur humain ; mais ils n'eussent ppint of** 
fert ce bel ensemble, cette constance de prin- 
cipes qui lui donnent une marche brillante et 
persuasive* ' 

. Du reste, si Ton veut voir les pas que. la 
philosophie. avait faits .'depuis cinquante ans, 
on peut rapprocher l'Esprit des Lois du Traité 
des Lois que Domat avait mis à la tête de son 
livre* Alors on pourra distinguer, combien 
l'esprit, d'ezamea avait pris d'étendue ; comW 
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ment lès .questions ; étai^t traitées sous ua 
point.dé vue plus général ; comment la reU*. 
gion^ respectée par JVfoDutesquieu, était pour-: 
tant jug^ par lui^ tandils que Domat Tavait 
seulement adorée, et en avait, fait tout dé- 
eouler, au jieu de la considérer corn nie acr 
cessoire* / Si uo: hpu^me grave et réfléchi,, 
doué de vertu, et de ^prujdence, s'éloignait à 
ce point. d'unhojniQe du »ècle précé(lent,> 
quiyoccupait du fQÔpfiesujetj et qui se trpiï*, 
vait dans une position, analogue, qu'on juge; 
de la progression plus , rapide <jiu*avaii9nt dû. 
suivre 1^ esprits l^csrs et inconsidérés. ' > 

Nous avons suivi jysqu^à la fin .de ]eur car-' 
rière>çes deux grands écrivains, en exposant, 
tout d'vw temps, le tabletiu de leur carapctèrie: 
et de leurs, ouvrages, sans nous interrompre* 
pour donner attention aux, auteurs ;qu*on dis* 
tinguait au-dessous d'eux.. Rieyenant mainte- 
nant sur nos pas, nous allons examiner quel 
aspect offrait dans so^ cn^iemble la littérature, 
au moment où Voltaire et;Montesqi|ieu y oc- 
cupaient ^e rang syprêoie. 

Cest déjà une ctiose à remarquer que le. 
aombre des écrivains; quand les lettres com« 
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Aeneent à nsltré tkuk un futiiple^ il n^esipOM 
de degré du médioûpè am fif^, 0tDé»pfe»i!S 
le disfiit amsi av^o fakon* Leé toutes ne sont 
pat encore traeées ; il appartient an génie seul 
de les découvrir ; il b'qd empare exelmive* 
ment. Les hommes médiocres n^ont point 
appris à snivre ces traeet. Ils ventent auss^ 
se frayer nii ebemîn, et ils s'égaifent «ana 
oèsse. Mais lorsquVn soeoès oonstant a servi 
d^émple^ . le» esprits d*un ordre inSérieur 
^empressetft d^imiter^ et peuvent encore piar*> 
1& recueillir quelque réputation^ Ib n'attei^ 
gnent pas Jusqu'à ces hautes gloires qui brit-^ 
kAt à travers les siècles. Ils ne peuvent s'as- 
ateier k ^te^ génies puissans, qui survivent it 
ht nation qill les à produits^ à la langtte qu'ifa 
ont parléeV mais du moins leur nom n^st pas" 
ignené de leurs contemporains, et leur suecèa 
se ^prolonge parmi quelques-unes des généra^ 
titoqs suivante^. 

t' Ce qm peut rendre ce Utoment eneoire plu^ 
d%rie ^%fènâon, c^eét qu'il est la transition' 
entre deux époques diverses. On r vcAt; crt*-^ 
t^e et èe développer raj^ideinent le. ^ettte de 
tout <:e^ui^và-dom)ef bientôt un aspeèfe nou*'' 



FRANOAISE4 



wp 



w^n à reprit hutnaio* Le siècle n*a p^is exH 
cor6 pris son caractàr^ dUtinotif i mais toui 
f^^prêtepoarcechai^^oient; Deuxhooiaie» 
^ génie seulemeot^ chacun dans leur g^nre^ 
^rcbettt dana des routes nouvelles» et mony 
tvMt daQ9 leur» éorits un esprit difiérent du; 
tout ce qui les avait pnéeédé* j 

. Le siècle de Louis XIVyen*établissantut)^ 
Uttérature «yiî était devenue classique, avai$ 
(orme le. goÂt deJanatioxu II était devfnu 
plus &eile d*éorire| les lettres se répandaient 
<:haque jour davant^e ;. censéquemmenit 
elles recevaient d^ plus en plus Tinfluence df 
la société, et la société reconnaissait de pln^ 
en- plua la domination des lettres. . J^j^ 
se fiotnnatent ces réunions où Ton s'honorait 
de rassembler les écrivainji^ où Ton cberchai|; 
Tart d'exciter leur esprit pour en jjouir à cha- 
que moulent t oili Von exaltait le;3r amoun^ 
propre par une continuelle flatterie; où ils 
s'habituaient à substituer les aperçus rapidef^ 
les expressions fines et fugitives die la coi^ 
versation, aux opinions mûries^ et. discutée^ 
îptérieurement par la réflnion et le travail; 
oii ils se créaient* par le charaie de^Ieur est- 
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prit^ un rang et un pouvoir facilement ac* 
quis et imprudemment exercé. Ainisi la -litté- 
rature^ qai jadis était une chose à part^ une 
région étrangère aux affaires du monde^ ' un 
sanctuaire interdit au vulgaire et à la frivolité^ 
où Tesprît allait chercher le travail et la dis- 
traction^ va se mêler à Tensemble dé lanation> 
devenir une partie des mœurs, et dépendre 
de leur caractère, qu^elle modifiera à son tour. 
' Les sciences exactes et naturelles conimen- 
çaient à se montrer avec éclat, et à honorer 
la France: elles attiraient Tattention du pu- 
blic, et s'illustraient par des entreprises for- 
mées sous les auspices du souverain. Les dé- 
couvertes de Newton, les méthodes de Leib- 
nitz étaient admises et répandues; elles exci- 
taient une noble émulation. 

La littérature étrangère se faisait jour aussi. 
Voltaire en avait donné le goût, et chaque 
jour voyait éctore de nouvelles traduction». 
Les voyages établissaient aussi entre les na- 
tions une communication plus intime et plus 
complète qu'autrefois : l'Europe devenait 
comme une grande nation dont aucune prcH 
vince n'est étrangère à l'autre. 
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On cofiatneoçait à s'occuper des questions 
de politique et d'économie publique. - 

Danslapoésie^ récoIedusiècledeLouisXiy 
'avait conservé plus d'autorité; Voltaire n'a- 
vait pas encore acquis cette renommée qui 
le plaça quelques années après sur le trône 
des lettres. * Les poètes ses contemporains 
étaient loin de ratifier lesjugemens du public* 
Sans cesse ils lui opposaient la génération 
précédente : ils le plaçaient loin au-dessous 
de Corneille, dé Racine, de Uespréaux, de 
BousSeau. La critique, en l'attaquant, ne sem- 
blait pas encore une révolte contre un pou- 
voir établi : c'était une discussion sur des suc- 
cès que quelques-uns croyaient passagers. 
Ainsi Voltaire ne servait pas encore de mo- 
4èle. Ce n'était pas lui qu'on imitait. 

Louis Racine, dépourvu de verve, inha- 
bile à exciter un intérêt soutenu, demeurait^ 
plus que tout autre, fidèle au siècle que son 
père avait honoré ; ses vers étaient élégans et 
soignés ; il écrivait avec conscience et sincé- 
rité; il ignorait le charlatanisme de la con- 
duite et du style, et quand le respect pour la 

« 4 



^ DE t A LIf yélM^TURE 

religion ^'év^nom^i^t l^bl^qw J9lir> il W fai- 
sait le si\îet de ses ch^nto/ > 

• LeFraf)cdçPoinpîg)Bane<ss9yaitcleauco^er 

à.Roussaaui et malgré Tan^thèfiie de ridicule 

• 

dont un vers- de Voltaire a fr^pé 9e9 poésies 
sacrées!^ on y peqt découvrir, ^înop une ode 
entièrement beUe^ d^ moins un très-gr^nkjl 
nombre de strophe? remarquatile^. 

Sur la scène tragique, Vpltajire n*^vait pas 
de rival : peu d'années ont fait; disparaître 
presque tous les essais quifprent tentée pouj: 
Vassoçier à ses tciopiphes. ]^es- n,w s'e^b?- 
çaient à imiter la correction 4^ Kaçi^p^ et 1^ 
produke Tintérêt, plus par le développem^ut 
des sentimens, Que par Iç ippuFe^uentdea si« 
tuations ; d'autres voulaieqt retPQUvef h^ nvï- 
nière ^e Corneille^ ôt s'att^c^^ent plus ^ 
chercher la grandeur qi^e la vérité ; on obtint 
aussi des succès en concertant habilement ijnp 
intrigue çonapliquée^ féconde en révolutions 
suhites. Quelques auteurs prenant déjit exem- 
pie sur Voltaire, s'essayaient à tracer vme ac- 
tion rapide et variée, où les passions pussent 
se livrer à toute leur fougue et à toute |e\Lr 
chaleur. Ainsi la tragédie, bien que plusieurs 
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talfnft do MOQtifl ordre sy CKO^çiMÉiif fmè 
honneur, n*avait pas une caukùr biap éh 
terminée. 

- La eoqoQfédie fut ^usffl enlevée avec luôoèè 
par qiielqiiea aiitcura de ce momMtt et ipémy 
Mec iM aaoeès plus durable} miHs cdk ûvéib 
tOQt-à4«it dMuigé de eaiMt^. C!e n'élsit phHi 
là peintiire «idLve et pr^ud^ du eœur bun 
niain, où Molière avait e9Ç9(dté> aùD^iuKuirt 
et Le SfEige Valaient imité» Un eartaift bagaga 
de convention Vêtait enparé' de lacoipééhiw 
Les oaraotères^ fe&mœuis^JeaiiiûidieiiaiB^CB^ 
n'étaient plui pris dans h^ naturel Trop heu^ 
rem quand h peiptare d^un ridÎMi» àa a^m 
ment pouf ait avoir quelque vérité ; et ettcora 
il était rana «^W sàt offrir le taUeaM fidèle^ 
même de cette légère écoree. On reehevdiiail 
fioigneusenient des situations gaies outiilté* 
ressaates) dont on calculait les cftés^ aana 
songer que tout est situation pow odui qui 
èonaalt bien le oesur et lea carai^èi«k Oha 
coneertait ées plan», des oontmsfecs^ pèfqv 
plaite au spectateur et peur le aédutse*. Of| 
avait vu disparaître ce talent cpniîque e^ léa 
Vèle la nature comme par instinct^ au Ucu: de 
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s^inqui^r des moyens que Fart peut fournir 
pour produire de Teffet. 

Tels sont les défauts de cette nouvelle 
^éole de comédie. Mais, après avoir remar* 
que que la comédie n'était plus la même que 
du temps de Molière^ qu'elle formait une 
toute autre espèce de composition littéraire^ 
BOUS dirons que ce genre une fois admis^ le 
talent peut aussi s*y montrer avec distinction. 
Les auteurs ont perdu la vérité des person- 
nages^ mais il leur reste la vérité de leurs 
propres sentimens^ de leur imagination. Il 
suffit qu'ils fassent partager aux spectateurs 
le mouvement qui les a inspirés, pour obtenir 
et mériter dés succès. Quelle que soit la 
formé qu'on donne à une inspiration réelle^ 
èh est sûr de réussir. 

Ainsi le rôle du Métromane est assurément 
conçu d'une manière idéale, et n*est pas une 
représentation de la nature. Mais il est écrit 
avec une verve et une vérité de sentimens 
qui entraîne. Nous ne songeons pas si les 
poètes sont ainsi &its; ce dont nous sommes 
assurés, c'est que Tàme de Piron était puis« 
samment et véritablement émue/ quand il 
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fiiisait parler le Métromane, et la nôtre paiw 
tage sur-le-champ cette ëmotîon. 

Destouches, sans avoir aussi bien réussi, 
a su, par deux ou trois comédies, s^assurer 
'une réputation durable. Un style pur et 
ikcile, des situations attachantes, maintien* 
dront long-temps au théâtre le Glorieux et te 
Philosophe marié, oh se trouvent cependant 
des caractères complètement hors de nature, 

Lachaussée, contre lequel s'élèvent quel- 
ques préjugés, montre peut-être un talent 
plus original. Les ridicules, les travers, les 
vices, n'ont pas été de son ressort; quand il a 
essayé de les peindre, il a employé des cou-^ 
leurs fausses. Mais les sentimens délicats; 
la douce et vraie sensibilité, les mouvemeni 
généreux lui inspirent une sorte de chaleur, 
sans déclamation, sans aflfectation, qui par- 
vient à émouvoir ; dans ce genre, le seul oh 
il ait réusd, il est loin de Térence et de sa 
touchante simplicité, mais pourtant il le rap« 
pelle quelquefois. 

Uu rang plus distingué est réservé à Gret- 
set, et il le mérite à plus d'un titre. L'auteur 
de Venrert^ quand il ne se serait pas placé m^ 
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49HUS des poètes comiques ses isontempo^ 
raiiis^ serait ^encore assuré de ne pas étreoi%- 
pi\é.\ On peut reprocher à la coiuédie du Mé-* 
iAw^t d*avoir trop peu d^action^ de ipanqu^ 
fl*ii^^érét et' ^ développement; pei;(t-£tre 
Cr^^eet «arait-il pu mettre plus de profondeur 
^os la çqDceptioB du caractère prinçipaU 
JPent^étre aurait-il dû montrer à quel eByfit 
<de vanité ^t d'émulation les vices de Çléo^ 
4oivent leur origine^ et comment, parmi une 
l^ertain? classe d'hommes, n'avoir ni bonté^ 
i^ vertu> a pu devenirs lobjet d'une lutte dV 
jp[H>i|ir-propre« Giesset a semblé croire que 
o^te absence de tout sentiment honnête e( 
jiympftlbiquea pouvait ôtre une Jouissance perw 
fOnneUe et solitairtf La gaité que Gresaet f 
jiKKuhi donner au Méchant^ n'est point dan» la 
natprQ, Faire le mal n'est un plaisir «^ lorsr , 
l|uo la société voua en récompense* £t cela se 
|ias9e assea souvent ainsi j, pour que Gresset 
«^, fM. fssayer de le repésenter. Ces d^ 
fauts sont bien compensés par l'élégance et la 
faeifité à^ la Vf vsifieation^ et par l'imita^op 
ytaie ^t spirituellei du toa de> coqveFsatÎQA 
^ régmîti aWl9 dapa le f^oiul^ 
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' lie petit pefwe et les poésies d^'Crestal 
ont moins d*attrnt que les oavreges légers de 
Voltaire. Les douces et innocentes pkiiante^ 
liea contte lés nonês ou les pédaos» font'melV 
heureiMement moins d'effet que celles qui sib^ 
taquent des objets {Jusidevés etplus ioipoiv 
tâns. Gresset n'offire guère que des idées cb«i« 
Itiui^Bi mais sa position dans le monde fiâiàii 
^oe ces idées étaient pour lui neuves et pî4 
quàntes» Aussi sefi Tors, loin de paraître 0M(h^ 
munS) ont-iU tout le ehara» du toatui^el M 
de la gr&ee. 

Pour acheter ee tableau des piiiicipaïuc m»4 
teurs comiques^ nous devons pairlér 4^ 'Ma4 
rivaux, dont les ouvrages ont uo caraetèra 
singulier. Observateur mintrtieux du oorav 
humai n> il s^étaît fait une étude particulîèm 
de teeemuaittre lis plus petite motife de une 
senlimens et de nos déter minatiens. Cétaètlè 
loti talent, el ou tfe peut dieooovenir de le 
vérité de ses observations ; mais il se feut pas 
wt laisser abuser pat ee glaire de Utérhe^ et 
Ton doit remarquer qu'en eii faisant parade^ 
oli«i^d»ttHnue rèfbtvMarivauKue «nitdoine 
paa le fééullat denoft olMRraition» aaiBi.l^aelit 
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métnéderobservation. Les f>âro]e8decha4uë 
personnage sont toujours arrangées de fan 
çon à montrer que la théorie de son cœur 
était ' bien connue de Tauteur. Une scène de 
Molière est une représentation de la nature ; 
une 'scène de Marivaux est un commentaire 
surla nature.' Avec une telle manière de pro^ 
cédér^ il ne reste pfus que peu dé place pour 
lactîon et pour le.sentimeht. Il a attaché tant 
d*importance à expliquer les causes^ que le 
résultat demeure sans effet* De là vient aussi 
que les comédies de Marivaux se ressemblent 
toutes^ au point qu^on peut à peine distinguer 
Tune de l'autre ; c^est toujours un passage in- 
aenttble d'un sentiment à un autre^ décrit 
dans^ses nuances successives. Il en résulte un 
défaut de {rfùs ; c'est qu'un développement 
. dit ainsi ' lenteolent^ et pas à pas^ ne peut 
t'aonorder avec la mesiïre de temps et d'évé- 
oemens contenus dans une comédie^ et que 
cette progression si bien ménagée^ conduit 
justement à ce qu'elle voulait éviter^ à Vith- 
vraisemblance: - /. 

• LecouTB.pluslent et plus gradué d*ttn rov 
tnad^së prête mieux à ce genre <te composi^ 
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tion. En renénçant aux effets que produisent 
les mouvemens rapides et passionnés, en se 
bornant à peindre des sentimens doux dont 
Tanalyse fait sentir le charme, en donmant 
assez peu de rapidité aux événemens pour 
décrire leurs plus petits résultats, Marivaux 
est arrivé à faire un roman plein dlntécêt et 
d'agrément 

Dans cette branche de la littérature^ à la- 
quelle tant d'éctivainsse sont adonnés pen» 
dant le dix-huitième siècle^ nous n'oublierons 
pas Tabbé Prévost. La situation où a vécu cet 
auteur a nui à ses ouvrages. S*il n'eût pas été 
obligé de faire de sa plume féconde un moyéa 
continuel dé subsistance, il eût laissé sans 
tdoute une plus grande réputation* Dans tout 
ce : qu'il a écrit, on trouve de rintêrêt et du 
charme. Il a une manière simple de raconter. 
Rien^ dans ses compositions ni dans son 
JBiyle, ne semble tendre à l'effet. Il dit les évé- 
^emens sans y joindre de réflexions. Il peint 
les situations^ sans en paraître lui-même ému. 
Mais comme il y a de la simplicité dans le ré- 
cit, le lecteur est touché, comme si la chose 
.même se passait devant ses yeux. £n gén4* 
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tmlf il 's*ert peu attaché à approfondir les sei»- 
linKnSé Um seule feisi il s'est livré à ce genré^ 
At âansi sMtir de la manièfe qui lui étoît pra»- 
pre, il a été éminemment taiichaiit& Il s-eA 
contenté^ daùs Manoù Lescaut^ d*dtre rkifr- 
torien d€s ptts^Monè, eomme il avait été cekâ 
des aveniarca dans s^ autres rottiâns ^ mais il 
a été si vrai, qu*il a su se passer de Féloquente 
^ur pdtndrè les ifioùveitieits du eœuri il lui 
.^ suffi de lès mconteré En tout^ k (Taraétère 
4e8 écfits de labbé Prévost seiable Jân peii 
Afqpavtenir à nn antre temps cpùle aâen. Dire 
naiveinent et qu'on a va ou cru voir, réfié^ 
xfair peiiy ne pas développa le acsrtiment et 
ne raffectet jaidaisi atnaî iSûsaimit ks narr»- 
iears dé^ vieux temps. La vie de Prévost offre 
aussi qiidque chose d'étranger ans mciurs de 
ad eoBftemporains. A la vérité^ U t'esidégaf^ 
ides Uena et des devoirs de la société ; il a sd- 
4S0iâé lé joug que lui toipoÉEitt son étart; ; il a 
.vécu dan» le désordre : tnaîs du moins il n'a 
,pa8 éri^ en sy stêtne djea principe» qui lé jiitf- 
-tifiassesA. Il n*a pas proiésaé* sa conduite^ Jl a 
j^ré,. nsfais n'a pa» çài» d'im^rtance à de que 
4e» jau trias r.mikas»e&t« Atet^épocpte^ uit tel 
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cicactôre commençait à être rare. On en était 
déjà venu à se justifier de ses faute^^ en prou* 
i^p^nt qu'elles étaient des vertus. 
. Nous allons eatrei: dans la seconde époque* 
du 'siècliEi qui 4e cara^érise partienlièrementit 
Alon ce ne fut plus seulement leï homknea> 
aupérieurâ qui se livrèrent hardiment à leuva 
idSées, les écrivains d'un oidre inférieur mar- 
chèrent aussi dans les mêmes voies. La litté^ 
nature entière prit ie même caractère^ et le» 
opinions nouvellesr se répandireAt dans toua 
les écrits. Il est curieux dé suivre «et essor des 
lettres et de la pbilosophié/par lequel elles 
semblent usurper un etnpirè univiefsel. Nous 
essayerons de voir comment ces opinions^ en 
s'emparant delà littérature, trouvèrent moyen 
par-là de subjuguer la Frapce et d'éblouiir 
l'Europe entière ; comment elles usèrent im- 
prudemment dé cette domination^ et com« 
menty sans y tendre précisément, elles (sm* 
coururent, ^ avec fat marche des mœurs, des 
înstitutioiis' et* d« gouvernement^ vers une 
révUntion ten^bk. 

- 'Il se peut que le ministère du cardinal de 
Fleury ait contribué en quelque bhdse à arrré-» 

H 
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ter un instunt ce mouvement» Ce Vieillatil eut 
asfsez .d*habileté pour finir ses jours trAnquiI<-' 
lement au sein du pouvoir^ mais pas assez de 
force ni de prudence pour donner plus de du- 
' rée aux effets de son gouvernement.^ II sembla 
âe sMnquiéter que de terminer doucement et 
sanseontrariétés> sa longuecarrière. Sa pensée 
fut imprévoyante^ comme Test souvent celle 
de Textrême vieillesse. Lorsqu*en refusant une^ 
grâce àj'abbé de Bemis^ le cardinal lui dit r 
f^oits ne V obtiendrez pas tant que je vivrai ; 
le jeune homme répondit : J* attendrai ; et 
peu d*années après il gouverna la, France* Il 
semble qu'il en ait été de même pour Tin^. 
flùence des opinions nouvelles. Elle fut arrè-« 
tée pendant la vie du ministre ; quand il ne 
fut plu$3 ellesexercèrent un empire absolu. 

: Mais avant de nous entretenir des hommes 
que Ton désigne plus particulièrement sous 1q 
nom de philosophes du dix-huitième siècle^ 
nous. allons nommer un écrivain qui doit en 
être séparé, Vauvenargues ne fat point étran* 
ger aux influences de son temps ; cependant 
rétiide particulière qu'il fit des .auteurs du siè« 
ide précédent^ Fadmiration qu'ils lui inspiiè^ 
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rcnt, récarta de la route de ses contem^^ 
porains ; il ne tomba pas comme eux dans ce 
dédain frivole pour leurs prédécesseurs^ et 
par là fut préservé de bien des erreurs. Ce 
fiit à l'école de Pascal quMI apprit à sonder le 
coeur humain^ à Técole de Fénélon qu'il ap- 
prit à Tencourager et à le secourir. 
- On éprouve un sentiment bien doux à voir 
tm' moraliste dépouillé de cette tristesse, de 
cette dureté^ de ce mépris de l'homme, qui 
suit presque toujours l'étude qu'on en fait. 
L'homme est condamné à un double et con- 
tradictoire supplice ; lui qui est si vain vis-à- 
vis des autres, porte en soi, et pour son tour- 
ment^ un sentiment profond d'humilité que 
nourrissent la néflexion et l'examen de soi- 
même. Il ne sait pas se révolter quand on le 
calomnie, et lorsqu'on lui présente avec quel- 
que force des opinions qui dégi:adent sa na- 
ture, il les adopte avec une sorte d'empresse- 
ment, car elles sont conformes à des impres- 
sions qu'il a mille fois éprouvées. Quand on 
vit sous les lojs d'une religion, ce sentiment 
du mépris de soi, qui pervertit les uns et at- 
triste les autres^, ce sentiment rend meilleur 
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et plas heureinc. S*il détruit les affections ter* 
restres, ri dpnne pluade force à cet amour qu< 
te porte vers les choses divines. Ainsi Pascal 
et Bossuet^ malgré leur dédain pour la créa* 
ture humaiiie, ne dessèchent point, ne dé-f 
eonragent point latne, ou du mai n^ sur les 
blessures qu'ils lui font, ils versent un céleste 
baume qui les adoucit ; mais détruire la reli- 
gion et défaire les vertus de F homme, cVst 
une étude triste et perverse. 

Vauvenai^es n'avait pas cette ferme per- 
suasion) ce besoin pressant de la religion qui 
Hiispira le géùie des philosophes chrétiens^ 
Mais^ son âme, qui ne pouvait se passer desen- 
timens nobles et élevés, ne s^attaehait pas à 
fiëtrir ceux que Thom me peufc éprouver indé« 
péndamment d'unecroyance positire; au eon- 
traire^ il les a développés avec une sorte de 
prédiledtiob ; il a espéré du cœur humain, et 
sa morale tend à lui donner de k dignité* 
Nous lui devons mieux x}ue de l'admiration^ 
il mérite notre reconnaissance* N'oublions pas 
que Vauvenargues a su, dans quelques mor- 
ceaux de critique, montrer un goût aussi pur 
que sa morale ^ le premier il a su apprécier 
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<^onipléte|iient Racine* .On remarquera que 
€*est un disciple de Voltairei. nourri de ses 
conversations journalières^ qui a rendu cette 
justice à Racine. . 

. Lé caractère des: hommes qm se livraient 
aux lettres et aux scienee^ avait l^ien changés 
jadis i^pandusen petit nombre dans TEurope 
entière, écrivant dans. une Ungue inconnue 
BU vulgaire, vivant dans un. temps où u^exish 
iait pas ce qu'on a appelé d^^puis la fociété et 
la conversation, ils étaient renfermés dans la 
science; le monde et les.autres hommes ne les 
touchaient guiires, et Jeur étaient peu .cqQ|- 
jaus, . Derlà venait cet amour saiis: boi'nes pour 
rla science qu*oxi cultivait» cette comidaisânce 
•franche et entière dan^ , les .connaissances 
4}u on avait acquises, ce dédain pour le su£- 
^frage du monde^ cette boniie fd qui s*expa- 
-sait au ridicule sans s'en apercevoir^ enfin 
.'tout :.ce qui composait cette pédanterie la- 
iiroucbe des premiers érùdits. ' P00 à. peu lesf 
.'travaux de ces hommes laborieux pointèrent 
.fruit» riiistruction commença à se .répandre; 
:il se^forma un public : .alors ce fut à lui, et 
..non plus à leur jpropre satisfaction, que les 
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écrivains dédièrent leurs ouvrages ; ce ftit à 
lui qu'ils voulurent plaire ; ils attachèrent plus 
d'intérêt à leurs succès, moins à leurs coDipo*- 
sitions ; non qu'ils ne s'efforçassent de bien 
faire, mais ils voulaient réussir. D'ailleurs, 
sans qu'ils y prissent garde, communiquant 
avec les autres hommes, ils en ressentaient 
l'influence, et il se formait une sorte d'har- 
monie entre les idées qui circulaient autour 
d'eux, et celles que leur génie enfantait. Ce 
public, qui était devenu leur juge, se com^- 
pôsa d'abord des hommes à qui leur situation 
•permettait le loisir; dans les temps peu civi- 
lisés cette classe est peu nombreuse. Ce fut 
^d'abord pour lés princes et leurs, courtisans 
-que la littérature commença à descendre des 
hauteurs de l'érudition ; les écrivains, cben* 
^dianf àjplaire àdeshbmmes si élevés au-des- 
sus d'eux, n'étaient point huiniKés de cette 
>îpféHorité de position ; les applaudissemens 
des priifcces les fiattiiient et les honoraient; îk 
: recherchaient de ie\s succès avec déférenois 
: et respect. Sans doute ils étaient de la race ir- 
^' ritàble des poètes. Racine se vengeait par dés 
épigrammes, de M. de Créqui qui insiiltaii à 
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ses vers i mais il ne se serait pas choqua 
é^une circonstance qui aurait marqué une 
difl^rence de rang. On avait de la vanité 
polir ses ouvrages, on n*en avait pas encore 
pour sa personne. 

Lorsqu*ensuite, par Tefièt de la civilisation; 
)a classe oisive fut devenue plus nombreuse^ 
lorsqu'un public plus étendu eut recherché^ 
comme un besoin» les jouissances intellec- 
tuelles et littéraires, et qu'en même temps la 
cour eut perdu une partie de sa considéra-» 
tion, les hommes de lettres conquirent une 
position ' plus indépendante; le sort de leurs 
ouvrais et de leur personne ne fut plus at«« 
taché à la faveur du pouvoir. Dès lors ils com-< 
mencèrent à s'apercevoir qu'ils occupaient 
dans l'état une place inférieure, leur orgueil 
s'en o£^sa^ et leurs opinions fiirent par-là 
modifiées. ' Au reste,' ceci n^est point une ac-» 
eusation particulière intentée à la classe des 
gens de lettres. £n effet, quel est l'homme^jui^ 
se trouvant dans une position indépendante et 
cependant ihférîeune, n'a pas souvent éprour. 
vé en lui-même un sentiment de révolte con^ 
tre cette inégalité^ dont la nécessité ne semble 
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]plu8 indiquée^par Tordre de» choses ? Ceqiie 
nous ^vpns dit des littérateurs, il n'y a, pa» 
Une cla^^e. dans Féjtat à' laquelle eÀ ne puisse 
rappliquer 1 dan^ toutes oo aurait pu voir Tes^ 
prit d'égalité croissant rapidement #yec. la ci^ 
vîlisation, etrésultant du ohangenieip^t émi Ift 
manière de vivte, de la communication entre 
les hoiiifnesetdu progrès de leurs^ réflt^i&ions^ 
Nous aurions pu observer la «liiférempe des 
rangs devenant déplus en plus pesante, pdrce 
qiu'elle n'avait plus de fûndeinens réels, efe 
quVUe^semblait^porter à faux. Qui entrepren* 
drait rhistoke de la vanité ^en France, déi- 
couvrirait bientôt une grande portion des 
causes de la révoltttion que la France a 
éprouvée. 

. . C'était: d*ailleiirs un momiçnt tout propre à 
donner aux écrivains une haute idée de kur 
impofftaûce.' Frédéric II,qui voulait employer 
tous les moyens d^élever son empire au pne^ 
inier rang, avait rassemblé près de lui une 
foule, dbf littérateurs fra^nçais, et avait fini par 
y. attirée Voltaire v il avait plaèé presque ait 
xnêmeniveau; le pouvoirisuprâme et la; supé- 
riorité de respril^ sans songer que ces. deuK 



despoUsmes fie poulrraient^ pfis ^ong-^teinps 
vivre en pai^t. Le plus illustre des sôuveraio» 
recherchant ainsi Tamitié^ dVn pôHt; il y 
avait là de quoi exciter Tôrgafil, d^ss WUér^ 
teur». Ils c^rurént voir renaître ce^'joura.pîi 
ks sages de la. Grèce étaient appelé^à taçow 
des rois pour y donner des conseiJb, et à%vkn 
les r^ubliques pour y faine des lpi&. Alors 
rien n'arrêta pUis leur ^sor ; tout deviiit d^ 
leur domaine : la morale, lapqlitiqMeila.re* 
ligioq, furent soumises à leur eévîsiQn ^ Jeiw 
Qspoir ne>fut pa^ trompé^ la gloire et Vimpor* 
tance des écrivainii français alla: toujoursçrois-i* 
sant ; du fond du Nord on leur envoyait d^ 
hotoimages, et on demandait Iwir présence* 
Tous les souverains voulurent connaître 1^ 
moindres détails de cette littéi^ature, objet des 
conversations de PEuropé entière. Ils vioreot 
eux-mêmes visiter ces hommes et^es acadé- 
mies qui illustraient la France ;..des.peup}es 
demandèrent des. constitutions 'aux. philoso* 
phes; dea hommes :d!état se formèrent à leur 
école. Le goiivemeifnent qui régnaitalors lut^ 
tait avec faiblesse et irrésolution contne cette 
influencé ; m^^ comme la France> ne devait à 
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ce gouvernement ni gloire, ni paissaqce, 
comme les armes étaient sans éclat, la cour 
sans dignité, les mœurs sans pudeur, les dé^ 
Censeurs de la religion sans bonne foi, Topi-^ 
iiion publique se tournait entièrement du côté 
il\ine philosophie qui fiattait tous lès amours^ 
propres ; dégageait de tous les liens, et éri- 
geait en ^stême le mépris du pouvoir qu*il 
était' en etBst difficile de respecter. Assuré* 
ment cette philosophie pouvait bien porter^ 
«hins son caractère, quelques présages de dé* 
sordre et de destruction ; mais ce n*était pas 
)à qu^on devait remarquer lea symptômes les 
pins effrayans et les plus irrémédiables. Un 
monarque indolent et égoïste, qui cherchait 
le plaisir avec des maîtresses avilies, des grands 
seigneurs qui professaient Timmoralité aveo 
impudence, des ministres qui ne s'occupaient 
que d'intrigues, de» généraux qui avaient ap^ 
pris Fart militaire dans les salons ; Tinfluence 
des femmes reconnue comme principe, toute» 
les vanités en conflit les unes contre les autres 2 
voilà certes des garans bien plus terribles^ 
d^une révolution, que ne Tétaient des philo* 
sophes orgueilleux et imprudens ; et la guerm 
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tte sept ans nous a approchés de la catastrophé 
plus que l'Encyclopédie. 

Cependant, pour ne pas être injuste, on 
^oit convenir qu'au milieu de cette soif de 
réputation cft d'influence, les littérateurs 
avaient un vif désir du bien, une envie de 
perfectionner, qui leur faisait illusion sut 
4eurs sentimens d'amour propre. Ils prenaient 
-ce besoin de régner sur toutes choses, et de 
les changer à leur gré, pour du dévouement 
^u bonheur de l'humanité et à l'accroisse*» 
ment des lumières; ayant ainsi, même à leurs 
propres yeux, déguisé sous d'honorables ap- 
parences les dispositions dont ils étaient àni^ 
mes, rien ne les faisait rentrer en euxrmêmeS|. 
De-là ce ton absolu, cette intime persuasdoa 
de ses propres idées, cette complaisance en 
toi, cette absence de doute et d'hésitation, 
cette ardeur de prosélytisme, cette morgue 
-intolérante, qu'on leur a tant reprochés^ 

Mais on ne doit pas- s'imaginer que ce ca^ 

ractère règne exclusivement dans tous leurs 

écrits. On y trouve de loin en loin certains 

'retours, certaines restrictions, et quelques 

^nstjàns 4^ mesure et dei réserve. Cependant 
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leurs |)rincipes iront point oonsiervé, en Éi ; 
répandant parmi les livres des écrivains infé- 
rieurs et dans le vulgaire, Ip. limites qu'ils 
leur avaient ^parfois imposées. On juge pair* £l 
de la disposition du public pour lequel ils trar 
Tailiâi^at ;/ ils marchaient dans une direction 
générale; et te. cours ea était st rapide^ que 
les efforts tentés c quelquefois, pour le retarr 
êeff n'étaient pas même aperçus. Riea ne de^r 
vait donc ëncbuTager les auteurs à apporter 
^àns leur doctrine un esprit de ss^esse et d^ 
modératioù qu'oii ne goûtait pas alors* f 
Les dépositaires du pouvoir voyaient ayep 
méfiance ce.^caractère et cette, tendance des 
philçsophe^. Ils ne s'apercevaient pas quç le 
mal était' danÀ la nation, et croyaient tout 
^uériren empêchant les symptômes extérieurs 
de se manifester. Aussi lorsque l'on vit la sq- 
ciété philosophique former la vaste entroprke 
d'une Encyclopédie, cadre immense où pou- 
vaient 86' développer toutes les opinions, 
Tdarme fut grande dans le ministère. On vou-" 
lut arrêter cet examen universel, qu'on pre- 
nait pour un prétexte à tout attaquer, Le< 
meilleur moyen, dç prévenir un danger qu'on 
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nagerait beaucoup^ était sans doute d^accor* 
der protectioa et enùouragemeat. à Tentre* 
prise ; on aurait de cette sorte acquis une iii^ 
ffuenoe marquée sur Fouvrage. En -flattant le^ 
auteurs^ - on aurait modifié- leurs dii^ositions; 
eft Foii aurait eu action sur eux ; maison fif^ 
en cette occasion/ la fauter que commettent 
souvent les goùvernans. Ils veulent arrêter 
le cours des choses^ au* \mX de le diriger i 
leur profit. 

, Les obstacles mis à la publication du livre 
nuisirent à son exécution autant qit^à sa di-^^ 
rection. S*il: eût été publié avec tranquillité, 
il aurait eu^ en grande partie^ sa vraie des*> 
tination ; il aurait été \m monument de Tétat 
des scîencesv à cette époque^ et par-4à serait 
devenu utile. Rien ne perfectionne autant les 
eôniiaissancesihiimfaines/ que d'examiner le 
chemin qu^eUes ont déjà &it* On sait leur 
marche^ on voit comment elles ont erré^ et 
pourquoi ; on jette un coup d'œil d^enseîxiblè 
sur la science^ et elle en devient plus simple 
et plus féconde. Le meilleur moyen d'aller 
en avant^ c'est de regarder la route qu'on 
vient dé faire. 
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. Au lieu dé produire un semblable effets 
f Encyclopédie se changea sur-le-^hamp en 
Jine affaire de parti. Il devint plus important 
pour ceux qui Tavaient conçue^ de la faire 
paraître au . jour, que de l'en rendre digne ; 
et commejls avaient été constitués en. hosti* 
ilité avec Tordre établi^ leur orgueil s'attacha 
i répandre dans FEncyclopédie ce qu'ils ap-» 
petlaient des vérités neuves et , audacieuses ; 
ainsi elle demeura une œuvre incomplète et' 
peu utile. Celle qui a été entreprise depuis, 
est, sans nul doute, conçue d'après un plan 
beaucoup meilleur, plus riche en science, et 
plus conforma à son véritable but. 

Après avoir parlé d'une manière générale 
du caractère de l'esprit philosophique à cette 
époque, et des circonstances où il prit nais- 
sance, il convient d'examiner quel genre de 
aystémes et d'opinions, il fut conduit à adop- 
ter et à répandre. Nous avons vu ce qu'étaient 
les écrivains relativement à Tordre moral et 
politique ; cherchons ce que la critique peut 
penser de leurs travaux considérés en eux- 
mêmes, et quelle place ils doivent occuper 
fjans l'histoire des lettres. L'Encyclopédie qui 
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Ait orgU^IIéuseaièot conçue pour dotitier aux 
iiècles à Venir une haute idée des progrès 
Uunoiçnses V que Ton croyait apercevoir dans^. 
ks connaissances humaines^ les envisagea 
iou8 un point de vue nouveau^ et dans un 
esprit qui fit changer de caractère à presque 
toutes les sci^ices* En effet on avait cru* 
découvrir un nouveau coijrs à leur source 
commune, on avait tracé la marche des opé^ 
rations de rame humaine, sur une route 
fiouvèllement adoptée» 

C*est cequ^on peut déjà reconnaître dan« 
le discours préliminaire de FEncycIopédie, 
ouvrage qui obtint une grande réputation, et 
qui annonça cette entreprise d'une manière 
brillante. 

D'AIembert, st on écoute le témoignage 
impartial des mathématiciens, était un ^énie 
du premier ordre, et il a laissé dans cettecar^ 
rière des traces de son passage. Desjugesmoâns 
Hkstraits en cette matière, ne s'étonneront pw 
de cette opinion, en lisant la portion du dis- 
cours préliminaire de l'Encyclopédie, qui a 
^rapport aux sciences exactes. Peut-être n*a- 
è^on jamais porté, dansi l'examen de leurs 
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principes et de kuns résultats, plus de fine^s^ 
cyt de l>onoe foi. L'analyse qp%l faU de leuris^ 
procédés^ la manière dont.il montre la vérité^- 
acquérant d'autant plus de e^itude qu'on; 
fait abstraction d'tto; plus goand nombre de 
oirconçtacices réelies,^ et n!étant vraiment 
oon^plèteque lorsqu'elle derîeKit ^identité der 
ûe^^ signes escprimant la môme idée ;' tout 
cèh, est d'un homoiie qai plane de baot.sur la 
science qu^il. professe» «Mais l'autre partie dn 
discours est loin de donner. une aussi, hauta 
idée de.d'ALembert. QuandcilenvieM: à re- 
chercher, les souroes.et Ies.princvpes des autres 
divisions des . connaissance! humaines^ il se 
montre, alors inootpplefr et superficieL S'il 
avait une connaissance apprpfondie des 
sciences qui classent et comparent nos per- 
ceptions, il était loin de ccninaître celles qui 
eonststeot à décrire les impressions de Yàm^ 
Il y a deux manières d'envisi^er- la métal* 
physixfue: l'une s'occupe ducentredel'facKnme^ 
des facultés et 'des opérations de son âkn^ de 
la destination qu'elle peut avoir, de scHi.eS'^ 
sence, de la naiaire de son action. La diffi»> 
culte de>cette science^ c'est de nittacher l'ârae 



TRANÇAÎSE lis 

wJe dpératkms da corf»^ et de trouTer à^la^^ 
fins la limite et I2 transition entre 1-action md* 
lale el Tactk»» physiqtie* L^autre nD^étaphy-^ 
mpac suit nue ttxarcfaecomplétemeot opposéey 
eUe paitcbs ol:9ets extérieurs, cherche leur 
action mécanique sur Thomme,. examîfte lea 
«entettbnaj fenrs résultats imàifédialé,' et dbe- 
Kkîae le plus arvant qu'elle peut dans cektcr 
f0ul9e^ s'eâbrçimt à arriver du deliers;' juim 
qn'jNi paifit central^ qpii ceostitite le moi ba^ 
éiéàmi Mais <|Bàad il liint rgoixidrjeceei ojiêra^ 
titais de Taiîinuit wool opératîdns de râme^^" 
Pinès^ficabtë réparatt^ et ist eilaîné>^ soie iqif cél 
ht ^fetmt d'ut! cdté^ sdtt tfà^ôa la ppeiiiK de 
Vautre, alrîve toujoors à l^ rompre; - Ainsèri^ 
y à à&BR scienœs, la àcÎÈgnee de la pèiisée eKi 
eeHe de la seiMrtktt», qai semUe«;au pramiep 
aspect^ jwroir le même doatàinej aàais^qiiiii» 
peuvent eepeiidâtrt s^attein^frè. En partért àas 
a fec t i ens intâiieiires de ÏSaâatj m n'anive: 
pabrt à la sensMiôii ; et qndque loili qii'on' 
pÉMCsixi kl ceanaissâneë de kt sensation^ on ne 
sânaÂt dire comment elle devient anepen* 
aéâ. ' Gomme cens cpà cidtivent eés sdenoeo' 
veLÎ^ealent pas vovr oà tiles maii(|Eient> lot! 
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premiers.&mvent à nier rexistence réelle det'. 
objets extérieurs ; les seconds se. trouveraient 
amenés à^nier réxistence de rame. Mais, en 
général^ ceux*ci reculent devant cette censé*- ' 
quence^ quiy en çiSkt^ est plus absurde que 
Fautre* > . . * ., . . i 

* Autrefois) négligeant d'examiner tout ce 
mécanisme des sens^ tous ces rapports directs 
du corps avec les objets^ les philosophes ne , 
s'occupaient que de ce qui se passe au dedans 
de Phomme. > La science de Tâme^ telle a été 
la noble étude de Descartes^, de Pascal^, dé 
Mallebranqhe, de Leibnitz. Cette métaphy^ 
sîque.les conduisait directement à toutes les 
questions qui importent le plus à notre.cœur. 
Us dédaignaient toute la partie de la pensée^ 
qui^ a rs^pport au sens extérieur ; . ils . aper* 
eevaient .bîen cette question particulière de 
métaphysique, qu'on a appelé, depuis là Jor^» 
Toatim : des idées ; mais, ..suivant eux^ elle 
touchs^.trop peu .au fond des choses pour 
mériter leur attention.» Peut-être se perdaient"^ 
ils; quelquefois dans les nuages des hautes ré», 
gions où ils avaient pris leur vol ; peut-être 
leurs, travaux étaient-ils sans application 
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âlirectë; itiaià dumoins ilé suivaient une direc* 
tion élevée, leur doctrine était en rapport 
avec leé pensées qui nous agitent, quand nous 
téfléchissoris profondément Sur nôus-mêmeSé 
Cette route cond lîisai t nécessairemen t atîx plui 
nobles des sciences, à la religion et à la morale; 
Elle supposait dans ceux qui là cultivaient^ 
tiH génie élevé et de vastes nnéditations; 

On se lassa de lés suivre ; on traita dé vai- 
nes [subtilités, oii flétrit du titré de rêverieé 
ècolastiques les travaux de ces gratids esprits. 
On se jeta dans la science des Sensations, es^ 
pérant qu'elle serait plus à la portée de Tîn- 
telligence humaine. On établit conime basé 
de la métaphybiquf*, qu'il était inUtilé de s'oc-» 
cuper de Tâme, puisqu't>n ignorait sa nature i 
sans s'apercevoir que par-là on «n faisait une 
faculté constante et invariable^ exeréant tou-* 
jours le n>eme genre d'aéti^n. On avouait n€ 
lapas connaître» et Ion fondait lé système 
«ur une supposition bien plus hasardée, bien 
moins raisonnable que toutes célle^ qu'on dé-' 
daignait. Ayant donc fait de Tâme une sorte 
de principe vital, Une faculté neutre attachée^ 
par des IjienB encore inconnus^ à un certain 

12 
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assemblage de inatîèire» on s'occupa de ploa 
ca pla9 des rapports laécankiues d^ Vboiimlf 
avec ks olyets, et de riilfluence de son <Mr« 
ganisatioa physique. De cette scarte^ la ntéUn 
physique atta toif)oiiirs se rabaîasant» a^ ^iot 
que maintenaat, poi^r quelques personnesi 
elle se coofood presqoe avec ^ |dï3^d<)gieb 
Pendaoït oe teapips, une latien voi^iee, TAK 
lexDs^nej Fecu^I^ }e glorieux héritée de ta 
tiaute f)^UIoso|Àie ; ati^^oard'hui, elle ^e pré* 
ymt «ur noiAs de Tesaor élev^ q«i*d)e a dénué 
à la ficioBce d^ la peoâée» et dédaigei «otfO 
xMnière étroite de raiwnner sitf V%mo et les 
facultés iMmaiuea» 

. Le di&rtiiûtiètQie sôè^le a touI» laise de cetlair 
^aanière dWis^r Vï^t^ hb d* sw prii», 
cipaux titres de gloire Locke avait dé^ nuur« 
ché daas cette direction» et «'était occtt|ié d^ 
développer les ipêaies questions. Mais ii m 
sembfle pas^avoir voulu^, comme ses disciples^ 
que tonte la sciencç fût rédmte à TexaM^eil 
des sensations» II savait sai^ doute qjue tepre- 
xnier mécanisme de Teatendement humain 
était loin de constituer ti)ute lessence dti 
Thomme* Lelbnitai» qui as^sto ila naî^teniCf 
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« 

de cette éoole^ iémoigna une sorte de pitié 
pour la philosophie superficielle de Locke. 

La philosophie des Encyclopédistes sVm^ 

para dés idées de Locke^ et les*po«S9a au^ 

' dernières conséquences. Ce systètiie est pro^^ 

feésé implicitement dans le dîseoufrs prélimi^ 

nairé dé FEncyclopédie^ 

Mais ce n*èst point là cependant qu*it faut 
le chercher^ quand on veut le bien connàhre* 
Il n\y est pas déve[op{^ complètement et aveè 

clarté. Condillac> qui comntença à écrire un 

* 

peu avant cette époque^ est le chef de Técole. 
Cest dans ses ouvrages que cette métaphy^ 
sique exerce toutes les séductions ^de la mé^ 
thode et de la lucidité ; d'autant plus claire 
qu^elle est moins profonde* Peu d*éeri vains 
ont obteAu plus desuiccès. il réduisit i la 
portée du ? ulgaire la strience de la 'pensée, en 
f etranchant tout ee qu'elle avait d'élevé. Cha« 
cun fut surpris et glorieux de pouvoir pbiio^ 
sopher si facilement ; et Ton e«t une grande 
reconnaissance pour celui à qui Ton devait ce 
bienfait. On ne s^apefçut pas qu'il avait ra* 
baissé la science^ au lieu de rendis ses dis- 
eîpk» capables d^ atteindre.^ 

13 
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\ Cette nouvelle métaphysique ne tarda |)a*> 
à faire sentir son influence sur toutes le&théo-r 
ries. Il y eut bientôt une nouvelle manière; 
d'examiner chaque branche des connaissance^ 
humaines^ d*en établir les prmcipes, d*«n en-«^ 
chaîner les raisonnëmens. Ce fut une révolu-t 
tion d'autant plus important que les idées et 
les opinions; qu'elle à répandues aojit, pour 
ainsi dire, devenues classiques eôr France^ et 
nous isolent maintenant de la philosophie aur 
tique, et des écoles étrangères. 

Les sciences exactes et naturelles s'accom-^ 

modèrent fort bien de là métaphysique des 

^sensations ; peut-être est-ce à leur esprit 

qu'elle doit la naissance; du moins est-il vi*âi 

qu'elles ont reçu à ce moment une impulsion 

qui a déterminé de rapides progrès. Cesscien-^ 

ces cherchent à découvrir ce qu'est ;la nature 

en elle-même, indépendamment de TefFet 

qu'elle produit sur chacun des hommes; Pour 

arriver à ce but, elles ont soin de dépouiller 

rifppression produite par les objets," des cir^ 

constances particulières qui la rendent diffé* 

rente pour chaque individu. Elles s'attachent 

V considérer cQtte imprçs^ion, sous un point 
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^ vue unique; de cette manière^ elles la 
rendent identique pour tous les hom'ines^' afin 
que chacunconstruise le mépie édifice sur les 
mémér fondemens. Elies tâchent d'obtenir 
|)dr cette abstraction un produit net de la sen<^ 
3ationVsi Toh peut ainsi parler^ pour avoir 
une base solide de raisonnen»ent. Ainsi, i*e- 
garder lés objets et leurs modiScations comm^ 
une chose absolue, cVst une marche con^ 
forme à l'esprit dé ces sciences. 
* • Mais le penchant le plus naturel à Thomme 
n'est pas de travailler sa pensée pour la ren* 
dre semblable à celle de tous les autres hôtn* 
•mesl Tout au contraire^ il cherche sans ceéise 

■ 

lies .moyens de faire partager aux autres sa 
propre impression, telle qu'il l'a reçue, sans 
l'abstraire d'aucune circonstance. Un sentie 
nient de sympathie lui fait un besom d'exci- 
ter en autrui la sensation qu'il éprouve. Pro- 
cédei: par voie de démonstration; comme 
font, les sciences exactes, est assurément uti 
côutentement pour l'esprit humain ; c'est un 
moyen artificiel d'arriver à la vérité, qui n'est 
autre chose que Taccord universel. Pi*océdër 
par voie de'persuasioii est bien plus dans h 
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nature h^tôi^îne; et communiquer sa pena^ 
à un a^ul individu^ teile qa op Fa conçufi, est 
une plus grande satisfaction, que d'entrer 
t)«ns le consentement de tous, sur une notion 
abstraite et sans réalité. Tout ce qui doit agir 
sur le cœur de Thonime, toucher son indivi- 
4aatité) pénétrer dans l'intérieur de lui jnéme^ 
l»e irapporte à cette seconde marche. Les priuf 
iûpcs de la religion, de la morale, de la po«- 
litique, de l'éloquence, de la poésie, -des arts 
d'imagioatioii, ne peuvent exister, s*îls.ne 
3i^t tpaf la pensée intime et complète deehar- 
qilft \i9XXkme. Pour s'imagina-, ce que qoeU 
^jiiei^uns ont cru, qu'à farce de bien raisoni- 
n^r> im disiposeraces principes' de façon à en 
^Q9ippfler une science exs^cte, il faut ii?%voi|r 
pas réSéahi sur soii>miàDe* Pour peu ^u*on y 
fasse attention» on verra que la -vérité abstraite 
qt d^e démonstration reste comme étrangère^ 
rindividu, qu'elle lui est extérieure j tandis 
que la vérité de sentiment et de persuasion 
fait ..partie de rhomme}uiTméfl[ie,et1e modifie 
^ns .tout Pensemble de sa pensée. 

IXailleura, chacune des directions oti 
Ijei^rce Tejsprit de l'homme, yient se vatu-^ 
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«faer à une disposition de l^me qui lui cor>« 
respond. On ne saurait dire s'il a des idées 
inpées. Dans le sens où Ton a pris le mot idée, 
il paraîtrait quMl ne peut y en avoir de cette 
nature; mais toujours est-il que Fâme a deft 
dispositions nécessaires^ qui appartiennent à 
sa propre nature, qui sont indépendantes des 
drconstances extérieures, qui se retrouvent 
dans tous les états de civilisation, dans toutes 
les variétés de Inorganisation physique, et qui 
font le caractère distinctif de Thomme, tout 
autant que sa forme corporelle. Ces disposi* 
tions sont plus ou moins développés, plus oa 
moins capables de s'exprimer. Les sens ap^ 
portent plus ou moins de matière à Tactivîté 
de leur flamme. Ainsi partout vous trouverez 
dans l'homme le sentiment de l'infini ; vous le 
verrez désirant au-delà de ses besoins, de* 
mandant encore quand ils sont satisfaits, 
cherehant toujours au-delà de tout, suppo» 
sant une vie après la sienne, respectant et en- 
iBevdissant les morts, parce qu'il ne peut les 
imaginer finis pour toujours, inquiet du cours 
de h nature, né pouvant la croire immuable,, 
lui soupçonnant un oommencement et redou^ 
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tant sa destruction. Telle est^ dans la hstture 
:de riiomme, la disposition qui le^ rend reli- 
jgièux ; quelque sauvage que vous le suppo- 
siez, vous apercevrez toujours dans son cœur 
.une fibre destinée à ce genre de sentimens. 
CTest donc ce penchant de Tâme qui est le 
principe de la religion. Mais la métaphysique 
des sensations ne peut prendre pour base dç 
ses raisonnemens une disposition de lâme^ 
puisqu'elle, en a fait une puissance constante 
et neutre, un tableau décoloré où viennent, 
à travers les sens, se peindre les objets exté- 
rieurs ; elle est donc contrainte à faire pour 
chaque théorie, ce qu'elle a fait pour l'homme 
lui-mêmer à Texaminer par le dehors, au lieu 
de pénétrer dans son intimité; à chercher 
comment les senisations et le mécanisme phy« 
^ique ont pu donner naissance à telle ou telle 
tendance de Tesprit humain. De la sorte, elle 
prend Thabitude de considérer par les détails^ 
les choses qui ne doivent être vues que dans 
leur ensemble. Et de même que dans Texa* 
men de la marche des idées, elle n'a pu arriver 
jusqu'à rame, en suivs^nt le cour> des sensa* 
tionsj de même elle ne peut parvenir à trout 
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ver le centre, particulier auquel se rattache 
chaque sphère des connaissances humaines, 
iCétte façon de procéder, cette application dé 
l'analyse aux choses qui ne sont pas de son 
rassort, est donc toute convenable pour dé- 
truire et pour dissoudre ; car ayant, pour corâ- 
jMéncer, caché le principç fondamental^ il est 
facile d*attaquer pièce à pièce tout ce qui eu 
est dérivé. Oii n'en sent plqs la liaison et la 
nécessité. A supposer même qu^il soit possible 
de remonter .ainsi des derniers effets aux pre- 
mières causes^ il faudrait^ dans rexamen des 
détails, n'en omettre aucun ; il faudrait trou- 
ver Jeurs rapports réciproques, et cher-- 
<3hèr avec .soin tous les élémens divers qui 
doivent servir à fonder les raisonnemens par 
lesquels on doit remonter aux principes; il 
faudrait investir entièrement la place, et con- 
naître tout ce qui peut y aboutir ; sans cela la 
science sera incomplète, on arrivera à lui 
trouver une fausse origine. L'on y sera même 
entraîné, pour avoir plus de clarté, de mé- 
thode et de précision; à l'imitation des. sciences 
exactes^ on voudra faire d'abord abs^traction 

s. 

d!une foulé de circonstances. aBn que. le rai- 



124 DE LA LITTÉRATURE 



Bonnement ait une niaix:he moinf embarras^ 
eée, et pais on négligera de faire rentrer an* 
à une ces circonstancesj arant de tirer dei 
GOnclosions. 

> Ce fut ainsi que lie voôlaivt plu9, pour éta* 
iblir là morale, partir du sentiment de justice 
et de sympathie qui Tit dans Tâmedetous les 
hommes, et qui y combat plus ou moins cPau* 
très dispositions, on chercha à la fonder sur 
tm fait commun à toute la nature animale, le 
besoin de la conservation et du bien-être^ 
d'où dérive Famour de son propre intérêt» 

Quant à la religion, rien dans les circons-*> 
lances physiques de Thomme ne pouvait f 
conduire } il était impossible de la rattacher 
"par les liens du raisonnement aux idées sen- 
suelles. On arriva bientôt à tout nier ; déjà 
rinerédulité avait rejeté les preuves divines 
de la révélation, 'et avait abjuré les devoirs et 
les souvenirschrétiens; on vit alors Tathéisine 
lever un front plus hardi^ et jproclamer que 
tout sentiment religieux était une rêverie et 
un désordre de Tesprit humain. C'est de Té- 
poque de FEncyclôpédie que datent les écrits 
oit cette opinion est le {dus expressément pro 
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fesiée» Ils furent peu iœhés. L*iifipiété évita 
depuis l'absurdité d'un athéisme dogmatîquiy 
et se retiferiiia dam uàe voerédulité vague; 
Toutefois les écrivains athées ont ëté phis ffr* 
peates qu'on, ne le croît géoéraiepient. Ifo ont 
pvûssammeut contiribaé à corroinpie lacbsaa 
vulgaire. On retrouTe Bit^àlemeiit encore iea 
teaces de leur influenoe sur l'esprit grossier 
des hommes d'otwcondUioninférieiire* L'cf» 
tdt aéié d'autant plus grande que les lambmix 
de leurs livres se mâènnt bientôt à toutes lés 
pt odnctioosinfishnes qui esrciileiLtclanderàne^ 
nsent et qni einfbiaoiineiKt la popidsoe^ L'oli»» 
eésiité chercha ous» une eoukisr phiioaopiri^ 
«|Qe^ et tnêla canataoïmeiKt ses tûrpitades aven 

La politique ne pouvait pks se'fisnder sot 
liés traditîsés histodquëf^surlesantiqiieslôis^ 
sidr.les mfenrs des natios»; ees ceonsîdérations 
ne foukiissaient peint de base posir une seièuoa 
précise et unîvcrselte« Laibi^é fbtregatdéa 

la défeiEse nnituelle de leurs inléc4ts.. Toisl^ Ja 
^orieàev.tt.»po«r»ir«« premier: fait, «t 
•ioraon peu»nife ^emaïag fiicilesnadt sbnà ht 
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routé de M*abàtracti6n»' 'On arrivait ainsi S 
croire qu'une mêtnè police, un même régiméy 
étaient lès inèilleurs de tous,' à de légèresmo- 
difications près. D*âbord on avait appêlécons<- 
titutidn d^unpéuple, Ténsemble de ses mœurs/ 
de ses lois, de son caractère, de toutes ses 
circonstances intérieures et extériearès, de 
même que la constitution d*un individu se 
compose dé toutes les circonstances qui le font 
vivre. Dans la nouvelle politique^ la constitu*^ 
tion fut une règle textuelle déduite de la théo^ 
rie générale,' pour être tout-à-c6up imposée 
à une nation. La manière dont ce mots*est 
trouvé insensiblement détourné de son ac- 
ception primitive^ montre^ mieux qu'un long 
détail, quelle fut la marche du raisonnement 
dans la politique^ 

Une science nouvelle naquit alofs sous lé 
nom d'économie politique. On rechercha 
quelle était la source de la richesse des ci«^ 
tbyens et des nations, et comment la vie d'un 
peuple, et sa plus bu* liioins grande prospérité, 
dépendent' des relations pécuniaires, et com-è 
merciales des individus et du pays entier. La 
ihéorie de cette circtttlatiou.de lafortiMàe pu^ 
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blique et particulière, fut ingénieusement et 
clairement établie ; elle obtint un succès ex-' 
traordinaire. L'Europe presqu'entièreaccueil- 
lit avec une sorte d'enthousiasme les systèmes 
de bonheur public des Economistes. Lessou^ 
Terains honoraient hautement ces nouveau^ 
législateurs. On partageait leurs espérances; 
on croyait que ces amis des hommes allaient 
subjuguer par Tévidence de la raison et les 
tois et les peuples, et forcer, par un calcul 
lumineux de leurs intérêts, les uns à être tou* 
jours justçs^ les autres à être toujours soumis. 
Mais pour arriver à cette certitude mâthéma^ 
tique^ ils avaient négligé bien des élémens 
qu'il eût été nécessaire de considérer. Ils 
avaient bien vu que dans le mouvement des 
intérêts^ tout tend à un certain équilibre i 
mais ils n'avaient pas tenu compte des oscil-^ 
lations qui peuvent le précéder^ et ces oscit^- 
lations peuvent être d'insupportables calami* 
tés. Le temps était aussi une donnée qu'ils ne 
faisaient pas entrer dans leurs calculs; mais 
leur plus grande erreur était de n'avoir compté 
pour rien, dans leur science, les effets de 
Vopinibn et les passions humaines. Depuis on 
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a profité de leurs travaux, en suppléant à cétf 
omissions. La théork a ee»sé d^être mathé-» 
ixiatique« Elte n'est plus utie suite d'axiomes, 
iïok dérivent des conclusions înecmtestablesJ 
£a 4e¥enai^ moins précise^eC tooîns eértaônç, 
elle a été jdas applicable et plus udle. Ce 
lû^'^esi pitis une loi <4|ui gouvei'ile dôspotiquè-^ 
ineM Tadminisifaii^m publique» ce soat dea 
conseils quiia guident. , 

Pour les arts de ritfis^inatfoii^ils fiifei^t ausi 
yeux de la nouvelle métaphysique^ non plue 
yne manifestation des Impressions initéneureé 
de rhom me, et de lefiet que les objets oat pro - 
duit sur lui, mais ilne imilafion pl«s o^ moifl^r 
fidèle de ces obgetSj, une coltoeti^h dé sigAea 
qui lesreprésentenl. L'artisteetle poète ne fui- 
rent plus regardés ccmimé des eréateurs, thmé 
commedes copistes industrieux : on oublia ({114 
leur talent tenait à ^ndreee<|u'ils ontaeMî* 
. Mais ce fnt la gram^maire 'et toute la science 
du langage <|i»il reçurent, {4«is que toute autte 
branche des eonnaiasances liumaines^ unefacd 
i^ntièreineiit nouvelle. Dumarissôt^ naatchaÀf 
«11 r les tracer de Port^Royàl^ avmt travaillé ^ 
ffs^Uaeber la ^mflsaired'iMW maiiîèn» iinsi^ 
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tiiate avéô Tart de raisonner. Cohdiltac et Du-* 
clos, venant après lui, en firent une dériva- 
tion de la nouvelle métaphysique. De kurs 
rechei^ches résulta une théorie du langage,' 
claire et méthodique, qui remplaça bientôt 
tes anciennes nomenclatures. Au lieu de rap^- 
porter toutes les langues à la langue latine, et 
d-adaptér toutes les gramm^iires aux formes 
d*line seule, on essaya de trouver des règles^ 
générales d*où les règlei particulières de cha-« 
i)ue langue pusisent iàtilement déeoiller. Maïs 
les grammairiens tombèrent dans Ime erreut*/ 
De même qu*on avait cru atteindre jusqu'à 
Vâme humaine avec la Écience des sensations, 
de même oi^ pensa que la grammaire Renfer- 
mait Part d'écrire, c'est à-dire, qu'elle pouvait 
donner des règles au^ hommes pour se coin^ 
muniquer leurs impressions. 

Les métaphysiciens avaient supposé que la 
pensée était l'image fidèle des objets exté- 
rieurs, et avaient presque introduit le méca« 
nisme dans sa formation:. Les grammairiens 
suivirent la même marche; ils transformèrent 
de la même manière la pensée en parole; 
regardant les mots comme une e^Lpression iu« 

K 
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I2:s^m|;»le des idéest Cepen^^nt le hngs^qui 
prend à clique ipft^nt^ une couleur et une 
i^piçe différentes^ suivant fii^dindui et 8]aU 
vaut riqppjresaion qu*U éf»ouve; le langi^ 
qi^i est r^devablç de tous sçs eff<^t9> non pw à, 
la repr^ept^ion des olgets^ mais à la peinturât 
^es.a^^tioBs de TâB^e excitas par êtes olgeto;.; 
|e laoga^ démentsnt sans cesie totit le sys-, 
^me de nitétaphysique et de gramipaire. Alors» 
la théorie cooimança à attaqvier les languça 
^^ttffrjn^lïm» €t décidai quVUes n'étiuent; pa» 
qoi>£9ir9i${if aux priqcjtpie^ ; efl? ouUia qu'ii^ppa^^ 
^pii^^tçUeslejont à koatgre de ilioGfiiBey. 
puisiqH'elles ont été foriQé^^ par a^ l^J^itudesi 
et ses beiK^ins. II fut prodlamé qi^ Tidioni^ 
paarliiit devait être un assem|>Iage de signes^ 
chae$iH attaché irrévocableiment à une même 
idée^ et tous liés entr'eux psf cks r^tiona 
constantes^ L'algèbre fut dite le modèle des 
langues. On voulut empisopinçr la pensée» 
la. circonscrire dans sa propre expression .; et 
epmme les métaphysiciens Tavaient conçue 
«nifprme et identique dans tous les hommes» 
l^ur grammaire ne lui faisait pas perdra beau*. 
CQup ea lui prêtant un tel langage* 
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'^SaiisxIcnkerB^èbreést la plu$ beile det 
kbgties^ danis le même sens qne les âcienceè 

mathématiques sôntleaplus trsîésdes sciences. 
La vérité mathématique est le léiaftat d0 
k mmpMmkon et de la CdmtmaisM d^èes 
&otked| ^î ne doivent leur imissaiiee qu'à 
dei ëbstraetiont faite» par un traçait' éè Yëé^ 
pritihumab. Ainsi ralgètereeât le lâttgi^qtrf 
etmviefak le mieux pour rechercher ce gi^itf 
de vëritô. II rappellera contitiiftilttem^t qtMf 
Pidée exprimée par un signe est teBe ifd'tm 
Ta d'abord définie V cette idée abstmîte sèrrf 
la wêwé pour tcms^ nie fera à: atcutfi trflè im- 
preasien diffénénlte de celle: qu'un atit^ eii 
poiirrârt iteevbirl A faide de ce kn^gé ont 
marchera «Fun pas aûr dani te raisonnement 
mathématique, et dans la découverte des vé- 
rités abalrahes^et artificieBés. Mais, dès qu'il 
s'agira de rewdre compte deft impressions qùî 
œ sdnt pas .1er m^iiâes pOiâr tous, et qui difs 
fèreht d%in imtaitt k lautreidâns le même in-^ 
dividu; dèsqtf^n sortira de k splrère deà idéei 
itta'ihéttladq>iAesyde ces i^^ qu*on a rendues 
«fWiipiéfemeht pareilles p dilaque honime^ 
»^d»a un langage fleitibli qui' puisse reee^ 
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voir de chacixn le témoigiia^e' de ce qià'if 
éprouve, qui puisse varier de fortne et dcf 
puissance, suivant, celui qui parle, pour fs^ 
tracer Tinu^e de son ânie et de son ôaractère; 

Les nouveaux systèmes^ de grajnmaire con- 
duisirent aussi à une autre manière de voiry 
qui rééultë encore de ce qu^n riogardait les 
idées comme des images absoUies^de» objets^ 
ft coiiime identiques pour tous, ' Les uns^ 
avaient voulu que chaque homme fût forcé 
de Vexprimer comme tous, d'autres en vin-» 
irent à ne plus attacher d'importance à Peï- 
pression des idées, et aux formes du kngage^i 
Lés idées^ suivant eux, étant les mêmes dan« 
tous les individus, il était indifférent qu'ils lea 
fissent con^prendre d'une manière ou d'une 
autre. 

De là, toUs les blasphèmes contre la poésie 
et le style ; de là, cette assertion que les pen* 
tfées sont tout, et l'élocution peu de chose. 
Oùi^. sans doute^ elles ^ont tout, car il est 
impossible d'en séparer ee qu'en a^omfné le 
style; il est leur production immédiate. C'est 
de la manière dont elles afièctent l'homme 
que dépend b maj^ièFe dont il s'exprime. EàU 
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il fortement ému ? le langage, par nn penchant 
trrésistifble, prend }a forme et la cc^uleur de 
ses idées, et vient communiquer aux autFes 
homn^s, comme par sympathie, uneimpres-» 
sion commune. La pensée est semblable à la 
fille de Jupiter, qui sortit toute armée de son 
cerveau. Un grand écrivain, contemporain 
des nouveaux grammairiens, vit la fausseté 
de leurs principes, et leur dit avec raison : 
** Le style est tmit Thomme."* Qui pourrait 
ien douter, puisqifil nous révèle quel efièt 
produit ia pensée sur Fhomme, et consé^ 
gemment quelle jsst cette pensée en lui ? 
Pait-étre paraîtra-t*îl puéril deciterun exem« 
]de : quand Chimène dit à Rodrigue : ^^ Và^ 
je ne te hais pas;** aux yeux d'une froide 
analyse, c'est lui dire sous une forme diverse : 
^ Va, je (t'aime." Et pourtant si elle proférait 
ces derniers mots, elle serait une toute autre 
personne ; elle insulterait aux mânes de son 
père;' elle n'aurait plus ni charme ni pudeur. 
• Ces distinctions vaines entre la pensée et le 
style, n'étaient point connues dans ie dix- 
septième siècle. On jugeait les sentimens et 
les idéesj on les trouvait vrais. ou faux, bons 
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ou ijiauvais; quand on était choqué d*un dii^ 
cours^ on ne s^esn prien^it pas à sa foitoe, oa^ii 
an i^montait à la aource^ et on jidâ^mait Pau^ 
leur d'avoir mal pensé. Le i^tyle^ dana oè 
témps-]à^ n'était que la correction gramma^ 
ticale. 

Maintenant ori parle du stylcrcamme de ki 
musique d*un opéra ; et Pon entend dire qu'an» 
vec de certains artifices de style, avec de» 
procédés bien entendus, on peut rendre neu-- 
Teâ et originales des pensées communes^ jC'eak 
prendre l'art d'écrire pour un art mécanique. 

Au reste» ce ne sont pas les poètes- qui ont 
médit de la poésie ; ce ne sont pas le9 écrivaini 
4^un style animé qui ont voulu la dessécher* 
Lamothe et Fontenelle avaient déjà professé 
des opinions semblables ; ils avateiit lej^rdé 
la poés^ie comme une forme factice/donnée à' 
la pensée. La leur n'était pas une production* 
spontanée; elle avait été fuite par travailetpar 
industrie. Ainsi ils ont dit ce qu'ils sentaient 
aur la poéa^ie, et l'ont dit avec vérité et per-- 
auasion. On a oublié leura yers^ et leur» hys-^ 
têmes ont séduit quelques personnes ; Icfur 
exeinple est une nouvelle pifeuv^». 
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Parmi rëcole des métàphysîciéàs fràîiçàîif 
évL dix-bûitième siècle^ il cfh est un qui, en' 
mvant la-mèoié marché, fut ànitné d'un es-* 
prît tout ^fférebt. Charles Bonnet s'àppHqàâ: 
plus qa^'aUcub àûtrè à développer là théorie àësf 
tentations, et à y chercher fà coiinaii^èahce 
intiUne de rhômnie, rbaiis lès conclusions qùHf 
«ésaya d'eu tirer, mais Tensémble de ses 6pU 
trions n*eurènt àiiciiné analogie avec la tén^^ 
dance dé Condillàc et de ses disciples. Ici se 
montre un exemple fVapîkmt de Tétroit Haï-*- 
son qui unit les mîâèùf^ et les lettteA. Un pe- 
tit peuple habitait aox portes de ta Pt-àncé; 
parlant k même langue, lisant les mèmei^ 
livres, rapproohë|)ar dés liaisons jbùfbaliëres' 
die sa métropole littéraire ; Tamour des lu- 
^ièrèi^, le zèle pour les progrès de la raisôh 
hiiiriâihe, le petichaiit Vers Tétude àîk scien- 
ces exactes et hatiirellés, la connaissance detf 
langues étrangères, éii un mot tout le tnou- 
Vénient qûè le dix-htiitîèihe siècle imprimait 
à là Frahce, se faisait sentir peut-être avec 
plus de force eticbre dans la république de 
Getiève ; niais comme lés moeurs y étaient sé- 
vères, là religion respectée, Tattioil des l6îî 
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• 

constante et régulière^ les habitudes antique» 
^t fortes^ ce mouvement ne répandait pas 
Tesprit de tout et de légèreté» et n'attaquait 
çn rien les liens de la société; les écrivains y 
conservaient de la vénération pour tout ce 
que les générations précédentes avaient res-» . 
pecté; ils avaient quelque chose de grave e% " 
de mesuré. La société était composée d'hom* 
xnes instruits et animés d'un vif intérêt pour 
les lettres^ mais réservés et féfléchis d^ins leur^ 
jugemens et leurs opinions. 

Bonnet est parti du même point absolu^ 
ment queCondiliac; il a supposé que Thomme 
Ç6t une statue, douée d'un principe- inconnu 
auquel il ne suppose aucune propriété parti- 
culière, mais dont toutes les facultés naissent^ 
se forment et se développent par Faction des 
objets extérieurs; il a apporté dans rbistoire 
de cette création de Thomme par les sensa* 
tions, plus de réflexion et d'impartialité qu'au-f 
cun autre métaphysicien, et s'est préservé de 
beaucoup d'omissions et d'erreurs de détails 
pii Condillac était tombé ; mais ce qui le dis- 
tingue, c'est de s'être agité toute sa vie pour 
ijpattaçher cette théorie à l^ nature morale^ e^ 
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aux croyances religieuses. Il était plein de 
zèle et d amour pour les sciences naturelles 
qu'il cultivait avec succès, il s'occupait sans 
cesse de connaître les ressorts de l'organisa* 
tion physique; mais sa persuasion intime, seur 
habitudes, le cercle où il vivait, tout le ra«»^ 
tnenait à une morale élevée, et à l'amour de 
la religion. Aussi voulant honorer l'objet de 
ses études^ et tout ce qui occupait et charmait 
ses loisirs, il y cherchait des preuves poi^r dé- 
montrer ce que les autres métaphysiciens né-^ 
gligeaient ou attaquaient. On ne voit nulle 
part, auss) bien que dans ses livres, Fimpos-* 
sibinté de parvenir par cette route au but où 
il aurait voulu atteindre. On doit même rè« 
oiarquerque, n'ayant aucune défiance de lui- 
même, sûr de sa propre croyance, il s'est plus 
franchenaent livré à faire une large part à là 
nature physique ; et précisément parce qu'il 
lie songeait pas à douter* de l'essence diviine 
die l'âmé, sa métaphysique semble toucher 
davantage au matérialisme. Si bien que dans 
Un de ses derniers écrits, il a paru convenir 
que toutes ses recherches s'appliquaient, non 
ms à l'âme. eile-même, mais à une certaine 
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âme physique, formée d^une matière déKcate^ 
sobtile et mystérieuse, par Fintefrmédiaire de 
laquelle Tâme, proprement dite^ eomtntinique 
avec le corps. Lui-même, à <% qu!on peàt sttp-< 
poser, avait donc aperça par où manquait 
tevte sa métaphysique. Cette- supposition^ 
qu'on peut trouver bizarre, datant qu'il 
ifen sert aussi pour expliquer le dogme de ki 
xésnrrection corporelle, est le résultat d'un^ 
grande bonne foi, et d un amour sincère de 
la vérité, qui n'a point déterminé d'avance te 
biit où il veut arriver. Dans un autre ou4 
vrage, la Contemplation de la nature, il s'é« 
tait livré entièrement à ses opinions reH«< 
gieuses, et avait voulu leur donner Tappui deé 
eauses finales ; elles sont une preuve de sen^ 
thnent, dont, sansf doute, il sentait la miliité 
comme argument philosc^hique ; mais il eut 
besoin de répandre les impressions que faî^ 
saient naître en lui Pétude et Texamen de la 
nature. Il cherchait, ainsi qu*ont toujours fait 
les vrais sages, à établir Tharmonie entre les 
occupations de son esprit et les afl^îona de 
son âme. 
Apès avoir exposé le système de métaphj^ 
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lique ddoplté r$rs 1^ mUiiBU do dix-bttitiènw 
yièçle, et aon ^et^ wr les diverses braach^ 
'*dm connaissances humfaines dont on vodilait 
trao^r alors le tableau dfms rEncydopédî^ 
ireveoons aux aQteurs de oeti^ vaste entrer 
frise, 

P'Alembert^ ainsi ^pie nous Tavons di% i| 
périté une grande renotna)4e par ses tra**- 
Tanx niathéii)8tiq«i6s« Vivait dans un autF« 
siècle, il se serait sans doi^ contenté decettir 
gloire; la société oii il vivait» le désir d'oMe^r 
mr des «uiocès plus populaires, 1 envie d^ 
se montrer universel^ firent de lui un littéra* 
teur 89se2 froid Quand le désir de briller est 
la cause pour laquelle ou écrit, on se sent un 
égal besoin de s'occuper de toutes choses. Il 
n'y a que le génie qui, écrivant par la né^ 
cessité de produire, sache porter ses prc^res 
£nûts« Voltaire avait essayé lescsciencesexactet 
pour fttne univsrseh D'Aleœhert était trop 
loin de k poésie pourcbember à y atteindre ; 
œais.il fit voir que son esprit s'appUquait mal 
aux matières Kttéraîreft. 

Il n^9n était pas ainsi de Diderot^ qui fut 
doué d!a|ie anse ardente et désordonnée. Mait 
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t^étsAt un feil sans aliment^ et le talent dont it. 
a donné quelques indices^, n*a reçu aucune ap* 
plication entière. S'il eût embrassé une ca^ 
rière unique, si son esprit bouillant eût ma?-* 
ehé dans un sens déterminé, au lieu d'errer 
dans tout ce chaos d'opinions contraires, quç 
*ette époque voyait ou naître ou se détruire, 
Diderot aurait laissé une réputation durable, 
et maintenant, au lieu de répéter seulement 
ëôn nom, on parlerait de ses ouvrages. Mais 
sans connaissances profondes sur aiucune 
thoàe, sans persuasion arrêtée, sans respect 
pour aucune idée reçue, pour aucub senti- 
ment, il eri-a dans le vague, eh y faisant par-» 
fois briller quelques éclairis. Un caractère tel 
que le sien a tout perdu en adoptant la philo* 
Sophie, à laquelle il s'attacha. 

Il essaya de renouveler le théâtre, et pro- 
testa contre les règles établies. Il réclama une 
imitation plus exacte de la/iature. Il montra 
qu'il était en effet susceptible de \^ connaître 
et de la peindre; mais la prétention d'être 
chef d'une nouvelle école dramatique et mo« 
raliste dogmatique, le fit tomber dans l'affèc- . 
tation et dans les déclaïuations lés plus am« 
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]^Ilâes«' Ainsi il s'éci^ta dejia nature bi^Q plus 
que ceux contre lesquels il s'éjiait élevé. Il 
écrivit sur la morale; et tout en faisant VQfiT 
qu^il était capable de chaleur et d*élévatio|i, 
il fit un mélange obscur et incohérent de ce 
style animé avec une philosophie analytique 
et destructive. Ses l'onlans présentent aussi 
le burlesque assemblage de je ne. ikh quel 
amour de la vertn^ mêlé avec le plus hontemi 
cynisme^ et d^une chaleur quelquefois vraie 
et. profonde avec des paroteis grossières .et 
ignobles. Au total, Diderot lut tin écrivain 
funeste à la littérature comme à la morale. Il 
devint le modèle de ces hommel^ froids et 
vuides, qui apprirent à son. école comme on 
pouvait ae battre les flancs pour se donnerit 
la verve dans les mots, sans avoir un foyer 
intérieur de pensée et de sentiment. 

Le disciple le plus fidèle des philosophes 
de ce temps, lut Helvétius« Une vaine perse* 
cution donna à son livre une célébrité qu^ll 
si*aurait pas eue sans cette circonstance. It 
avait voulu réunir en un système les principes 
qu'il entendait professer autour de lui ; mais 
M tête n'était lii asse2 vastCj ni assez f(»rte 



m DE LA UTTiRATORE 

potu* ax»ompKr un semblable projet II est 
prcbekie que, dans la sœîété où il vivait, on 
êés^k entendre chaque ^ur des opinions 
eMftrddiotoif es^ l^èrement basât di6es, sans 
but, siiiA^ ensemble^ mo^Ufiées sans cesse |>air 
Dti.a^ citK:omt|Uice^ par chaque ioipvessicm 
du monopÉisti An fendi citait bien totgMre Ja 
fiiéme dtreolioii^ mars les. alertions dèmieat 
irsrîar beancoop dans leurforme. UEsprit est 
1M li?re eomfpasé avec ces Conversations i 
ékigsrtien^ nmtérîai»:: pour isn euvrage pbilô-» 
snpbîqiiei Auisi paralt^il qae les anus d^el^ 
i^titis'tie^oiigeaîeiiÉ^s àftirenae réptitatîoii 
à^Feeuvre deleuaDdiseiple. Maisil fut attaqué) 
ils le défendirent. 

Hehétiusi conformément aux nouvélfot 
idées, établit toute sad^trine sur cette basex 
que la sensibi^épfaystqâe est la cause prodte^ 
ttiee de tout^nosipetUsées^ De tous les^éfcri* 
vains qui oYit^eixibrasgé cette opinton^^nul uie 
l'à^' pvésentée> d'uue façôu' aussi grossiètui 
|^uâ»id^on: veut kiw dépendis rboni»m- de 
kw organisa^n^ aïoore faut^il avoir fait 
q^ek]ues ^ recherches SI»" cette ot^«iiMttfoi¥t 
^^nd^iMi veut ^jw- jug» sdit setiiii^j et qiie^b 
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petisée Qô aoit pas autre chose que le demieif 
degré de la. seiisaticm^ encore faut*-il essayer 
de connaître et d'csxposer la marche de cette 
sènsatM^ii; M. Catmnis a refait toute cette por« 
tion du livre dTHelvétius, et il a approfondi 
oè que son prédécesseur avait à peine soup*» 
çonYié. Il était trop savant pour yon^ dàni 
tous les gros rouages de l>rgan)satioft phjr^ 
sique, les fkooHés morales qui distinguent 
l'homme; ila^poussé ses reeherchesplus avant^ 
ft a Toula reconnaître ce» facultés dans les 
veasoirts les- plus finSy et pour aii^si dire les 
piua mystérieuE de la nature plgr^iqu^à. Son 
habile té jfi'arservi qu'à foire- Twrenoore iteieux 
eombien Vesseoce de lanature morale estétran-^ 
gèreaiixloisqui peuvent régir ta matière* QueU 
qmeiTif que fât soa désir de ralîfiaeber le mo^ 
rai an physique, il n'a pu approcha du I»2t 
où il tendait; et il a eu asses peu xle philoso^ 
phie.poar »se montrer amoureux de cette opi* 
tiion^ qu'il ne pouvait parvenir à démontrer. 

ûimnd ou ne veut reconnaître dansl*homaM 
que rhomme p%siqiie, il est diflScile que Jd 
liifiurale:ne soit pas réduite à devenir la- sdeocd 
du. bksnrâtre. U est possible ^u*un^ci4<)ul bien 
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entendu de ce bien-^tre conduise à la verto^ 
Le plqs simple bon sens suffit pour s'aperce^ 
voir que cette roufe n'est ni la^ plus noble^ ni 
la plus certaine. Mats, ppttr dire vrai^ Hel-' 
Vétius, qui était un homme juste^ probe et 
bienfaisant^ était loin de vouloir détruire la 
vertu. Il comptait, au contraire^ rétablir sur 
une base solide^ et s'imaginait que quand il 
aurait démontré que c'est Tamour de soi qui 
rend vertueux, il aurait rendu un grand ser-* 
vice à la motale. Il importe peu^ suivantlui^ 
que je sauve la vie de mon ami aux dépens 
de la mienne par amour de moi ou par amour 
de cet ami ;. Helvétius ne nie pas qu'il existe 
en moi un sentiment subit et involoutaiire qui 
me porte à cette action ; il ne nie pas que ce 
sentiment étant dans le cœur de presque tous 
les hommes,ils admireront cette action. Ainsi 
il n'a rien changé dans le fond des choses, il 
Q*a élevé qu'une querelle de mots. Il s'est im« 
ppsé la tâche de montrer que le sacrifice de 
soi et l'amour de soi peuvent être la même 
chose, quoiqu'ils paraissent s'exclure par leur 
appellation. Mais pourtant il faut songer^ 
qu'en maniant les mots et en dénaturant leur 
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«Ignification^ bn peut amener les plus funestes 
résultats. Il y a tant degens pour qui les mots 
sont tout, dont les senti mens reposent sur 
cette seule base^ qu'il faut bien se garder de 
i'ëbranler. Vous leur dites que Thomme doit 
agir par amour de soi^ et vous ajoutez que la 
vertii est une suite de cet amour. Ils ne com- 
prendront pas que toute votre doctrine est 
appuyée éiir ceque ramour;de soi, qui, pour 
tout le monde^ ' est la préférence de soi; aux 
autres, né veut plus dire, cela pour vous. Car 
c'est à cela que se réduit toute la philosophie 
d'Hèlvétîus. ' Les hom mes dû vulgaire^ çon- 
«ervant au mot afnour de soi son ancien sens^ 
trbuveroht qu'il s'accorde mal avec la vertu^ 
et déviendront vicieux. Il se pourrait même 
que ceux qui ont ainsi bouleversé le diction- 
naifé, oubliassent souvent le changement 
qu'ils' y ont fait. - Ëpicure fiit un des plus, ri- 
gides philosophes, et ses disciples furent dV 
bord pluâ austères que les Stoïciens. Il stvait 
tiif que- c'était la volupté qu'on devait cher- 
cher dans la vertu. Peu d^années après^ les 
pourceaux d'Epicure s'autorisaient de sou 
nom pour oublier la vertu dans la volupté* 

h 
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La pkipairt de ces phikisophyss^ qna qùet^ 
qttos personnes affectent de vouloir flélrir^ 
élisielit^ ainsi qu'Helvétius, doués cile plus 
dSnié vertu* Ils ét^nient ciéskitéfessés^ hienf<' 
fiûdans ; îla désiraîeat le bien dé leur pajs et 
4e rbumanité. Ils. nfeussent pas saerifié leavi 
opimons pour te vil appfrt dugaiiu Flusieins 
à'enir'eux furent inseiisibi^ à |a faveur dtp 
noisi et préférèrent une v(e indépeA^aiytew 
M«kit» ils étaîeiït ac^seesibles à toutes les séduo^ 
tiofis de kl VMdlë ; leur coeur n'était fermé ni 

1 

à la,haine^ ni à la jaloUsie. La contradiction 
ks ir^itaiti^ et ki moindre gène leur sembkit 
.tytwutîe. Quand on fkît de Porgueil la base 
de sa vert% qu'on secvoii dég8(gé des r^les 
tfui gouvernent les hommes^ ôn> ne suit pas 
une route certaine^ Cekii qui se îà\t sa propre 
eonscienee ne ssiurait éttè rerttteux d'ime 
il^niéMre assu^rée. Ses passicHi^ peuvetit V^x^ 
traîner^ sans qu'il s'en aperçoive, et sans qu^U 
|)erde cette bonne opinion de lui-mènfi^^ prs* 
mière source de ses erreurs* L'orgueil. n*est 
pas un méprisable conseiller) comme l'intéa. 
î&i personnel j mais il éntratne &oitenaent 
dans l^s fautes. C'est de là que vient l'ama^ 
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tag« (fe là Félîgfon sQf la ttioraïe hiniiaitie«^ 
T4V fUl à^peû-pràs k caractère et la éon^ 
ddite (ks Uttëfatëurs de <3ette époque. Leei 
ôj^âiôdë qù'ib ot^t développées gravent étro 
biafoiéëls $ njaîs il m &ut pat être injeste ea*' 
veHs leùT pei'sônné. S^itd 9è sont (%arël ddfi«^ 
feUrë Krt^s, dii tttdiitsr leuré actions ifonfr» 
Aies rieti d^asftéé candatflhsible pour dei^etiir 
lê p#étèitté des déclamafions vuideis dësdmy 
ijtie Ton entend «otivènt répéter èôhtre làr 
]^Iésopfiié dâ dljc-hliitièt!té siècle. SuiTatlt 
ces rigides accusateur^, cette phibsophle «e» 
r'â*t littë soi»tè de cdtispimtlofl ôardiis a^ëc 
^Miîte et pterVetsité poiïr dét'rmre les lois i^îî^ 
gleose» et politiques* Us en partent feotfjourd^ 
en (ïè serisf ; et tes uns avec mauvaise foi, les 
autres safts examen^ répètent q\M h, secte 
|ilitlo!{oprhî(][ue ëht pftî*vemie àii but désas^ 
tiretdt qu'elle se proposait. Il eohvie^t de re- 
rfîrercfceï* jusqu'il quel point tou» ces niot# de 
Bèdje, de doctrine, de syHtême, et même dé 
Ï^il680phtè> sont applicables à la circonih* 
tanée^ 

Atlti^foiè, lé tiùtn de philosophé apparte- 
nait à des hommes austères qui^ ^ris d^uné 

h â 
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forte passion pour la vérité, dévouaient leuf 
vie à la chercher. Rien ne leur coûtait pour 
arriver. à ce résultat. Leur temps était con- 
sacré à acquérir de la science. Ils allaient aux 
contrées les plus recylées, à travers les fati- 
gues et les périlsy pour consulter les traditions- 
des anciens sages. Ils vivaient au milieu de 
peuples, dont les mœurs étaient sévères^ et 
s'y faisaient remarquer par un caractère plus 
sévère encore. Leurs .méditations étaient con- 
tinuelles; et la fréquentation du vulgaire ne 
faisait pas évaporer des réflexions à demi* 
formées. Dans leur âme, ainsi agrandie par 
rétude, la retraite et le travail de la pensée^ 
se formaient de vastes systèmes conçus avec 
ensemble et développés avec éloquence* 
Une telle philosophie ne pouvait avoir pour 
but de détruire. Le vuide qui résulte du dé- 
faut de croyance, accable les esprits sérieux 
et méditatifs ; ils éprouvent un vif besoin de 
remplacer ce qui a disparu à leurs yeux, par 
quelque autre édifice plus conforme à l'ordre 
de leurs penséesi^ Avoir un abîme ouvert de- \ 
viint soi, n'est indifférent qu aceux qui ne / 
regardent pas. 
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« 

Le caractère et les habitudes des philoso- 
'pfaes anciens leur donnaient une grande au- 
torité parmi les peuples; ils étaient au milieu 
des hommes comme des êtres extraordinaires 
qui, par la puissance de la pensée, s'étaient 
élevés au-dessus de tous. Des disciples nom^ 
breux se pressaient sur leurs pas ; et de 
même que le maître avait consacré sa vie à 
i-echercher la vérité, les disciples consacraient 
la leur à étudier, à ;recueillir, à répandre les 
paroles du maître. Cette nécessité d'en- 
seigner ses opinions, d'une manière directe 
et positive, contribuait encore à donner aux 
philosophies antiques cette unité de prin- 
cipes liés entr'eux, cette tendance vers un 
centre bien déterminé. Ainsi se formaient 
des corps de doctrine construits avec con- 
séquence et méthode, et textuellement ex« 
posés. On peut les juger, les comparer, les 
discuter. Ils offrent à l'esprit^ matière à 
réfléchir long- temps, et même, en les rejetant, 
ils laissent admirer l'imagination forte et 
ingénieuse qui les a créés. Communément, 
on les considère comme des rêves brillans, 
A y bien regarder, ils ont plus de profondeur 

1-3 
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4|tt*on ne pense, C^ qu'iU peuvept {^^^uter. 
4e bûiiirre^ vient Iç plus cuvent de difficulté9 
féelles qu'on a vonlu vaincre^ et cjue des ob- 
«erv^teurs légers n'xmt pas même aperçues. 

Dan« \ei^ temps modernes^ les philosophes, 
imrenl; un rôle moiqs grand ; ils n*Qççup$iient 
•WQun rang parmi les hommes^ et n'exer*- 
çaient aucune autorité sur eux. Ce genre 
d'influence passa^ en acq^épaii^t ua^ forc^ 
l>ien plus puissante^ aux mains de Ge^x qifi 
s'illustraient dans la science de la reUgioQ* 
A pmpreipent parler, il n'y eut plus d^ 
frètes philosophiques ; on ne vit pl^s que. 
,4essectes religieuses. Cette sépaf aticin de 1$^ 
aeience dîyiiie et de la science huciiaine^ rar 
baisisa beaucoup la p)ûlOiso|d[iie. Dans l'aur 
lîquité> le éuUe de^ païens ne pouvait satia^- 
£iire lea b^oîi[is des sages. Tout brillant 
i^u^il était pour rimaginatien, il n'avait rien 
qui i^t pénétrer au fond de Tâme, qui pût 
a^accordier avec les réflexions d'un esprit vaste. 
^ prQfçnd. Il n'était pas a8se2| métapbj* 
siqu^e. La haute philosophie chercha ^ $up- 
pléei? ^ ce vuide d'ui>e religion imparfaite. 
XaA<i9t elle voulut la forcer de prêter à des in^ 
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leipisékations subtilesi tantôt Wk parât impie, ^ 
pal*ee qu'elle se voyait obligée Àe rejeter^ en 
partie^ 4m .culte qui ri^ pouvait s^accoBsiinôdsr 
à ses abbtraetioBS. Enfin, quand la rdi^kiai 
ehffétiénnè panit sur là terre, elle trouva le 
pËgaui&me eroiÉlant de toutes parti;. £llf 
«rlrivà ati secours dxi vulgaine^ qui ne respec- 
taii; plua^ des dogaées déeriés, et que les tnai^ 
heurs du monde rendaient cependant avide 
4e coli9(^ttioii8 religieuses, et aa secours 
aussi des, iioimnes sa^ea et instruits^ qui se 
perdaient dans les nuages àe k philosophie, 
y eh^cbant vainement f aliment nécessaire 
à leur âme. Le christianisme h^rila Hk- 
grande partie de fat philosophie aptique, ék 
€*est là qu'on, en peut rechercher les derniers 
yestiges, etpnoblia et divinisés. 

Loiisqu'après la (renaissance dés lettres, là 
phijo&opbie recommença à ae montrer, eile 
prit une nouvelle direction. La religion qui, 
aux yeuK des «impies, sait oâîir ,d^ uppan 
rehces qui nje sont pas au-dessws de ieur por^ 
tée ; qui se ^éte aux besoins habituels de ia 
Viie ; dont les dogmes et le culte s'eflapareltt 
de rimagiaation^ des sens, d^ actions, ^it 

L 4 
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aussi s'élever avec les esprits amoureux des 
choses abstraites et générales. Elle se montre 
positive pour satisfaire le cœur par des pra- 
tiques journalières^ et idéale pour les âmes 
préoccupées d'une sublime curiosité. Ainsi la 
philosophie se vit réduite à rechercher le^ 
principes des choses, sans essayer de les 
rattacher à la cause première et , universelle; 
Toutes les questions fondamentales, celles oti 
Ton retombe sans cessç en approfondissant^ 
passèrent dans le domaine de la religion. 
La philosophie s'occupa à guider la marche 
des sciences, à perfectionner le raisonnement 
humain, à connaître les diverses facultés de 
rhomnie, et à en diriger, l'emploi. ; 

Comme le mouvement qui avait développé 
les esprits était dû, en grande partie, auxT 
livres des anciens, l'érudition devint le fon- 
dement de toute espèce de culture. Le prc;- 
mier devoir des philosophes, comme de tous 
les autres écrivains, fut de connaître et de 
comparer entr'eux tous ceux qui, jadis, les 
avaient précédés dans la carrière. Ainsi l'étude 
et les mœurs des peuples,.comme<nous l'avons 
déjà remarqué^ leur imposaient une . vie 
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griave et retirée. Elle n'avait rien de solennel, 
comme, celle des philosophes de la Grèce. 
Mais elle était, de méme^ préservée des dis- 
tractions et du contact de la foule. La France 
présente moins que les autres nations euror 
péennes^ ce nouveau caractère de philoso^ 
phie. Montaigne en diffère complètement. 
Descartes et ses disciples ont suivi une routç 
plus élevée. Leurs travaux ont plus de rap- 
port avec la philosophie antique. 

Mais le dix-huitième siècle offrit enPrance 
un tableau qui ne ressemble en rien à ceux 
que nous venons de voir. Ce ne sont plus des 
hommes sérieux, érudits, nourris de ré- 
flexion et d'étude, cherchant un point de vue 
général, procédant avec méthode, s'éffor-r 
çant de former un système dont toutes le» 
parties soient' bien coordonnées. Ce sont des 
écrivains vivant au milieu d'une société fri* 
vole, animés de son esprit, organes de' se« 
opinions, excitant et partageant un enthbu- 
siasme qui s'appliquait à la fois aux choses les 
plus futiles et aux objets les plus sérieux ; ju- 
geant de tout avec facilité, conformément, à 
des impressions rapides et momentanées; 
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s^enquéra^ peu des questions qui avaient été 
fttltrefois cJébattuies ; dédaigneux du passé et 
de réraditîon; enclins à un doute léger^ qui 
n'étftit point Tindécisic^ phibsopbique^ mati 
^n plutôt un parti pris d'avance de ne point 
etoiife. Enfin^ k nom de philosophe ne (nU^B* 
tiiois mccùtàé è meilleur marché. Lorsqi&'oQ 
wproche aux auteurs de cette époque d avoir 
soutenu un sjstéme et des principes destm»^ 
teurs^ on les calomnie sous un rapport; sotis 
un autre, on leur donne un éloge qu'ils n'ont 
pas mérité* On peut combattre avec ind^nat 
^n Hobbes ouSpinosa. Ih ont un but direct^ 
mve intention marquée ; ils se préàentent avea 
des armes dans la carrière ; ils offrent prise t 
on sait à qui l'on a afiaire. Mais la philosophie 
4u dix-huitième siècle^ puisqu'on a adopté ca 
nom, ne pourra jamais former une doctrine 
textuelle; on ne pourra jamais être neçu à dts^ 
im écrivain, pour prouver que cette philosoi^ 
phie avait un projet eertain et des principes 
reconnus. Tous ces littérateurs n'avaient au<- 
cun accord entr'eux* I Is avaient même si peu 
ridée d'un résultat quelconque, <^'à les pren«^ 
dre chacun en particulier, il n'eu est pas un 
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$1^ fiè le 8oit obntreiHt ta&é eestOi LMr va*: 
itité, lètir 8:itiour du ludcès les empôebaH plus 
^êore qUQ h genre de leurs études^ àt for^ 
iner uoe secte. Nul ne se «entait ni ne&pec^ 
^t déférence yfont un autre ; auI ne se serait 
^oué à lui-même son infériorité. Ce zèle 
|)our la mérité, cet enthousiasme pour le gé- 
me, tc^us ces sentiniens désintéressés qui font 
ka sectes et les parti a^ n'étaient plus de ce 
t!mipi4à« Quelle différence entre Voltaire tra- 
fiquant de louanges avec tous les écrivains de 
son siècle, et un vénérable philosophe envi- 
Tonné de disciples avides de ses patoles et 
admirateurs de ses vertus, régnant sur aiit 
parie pouvoir du discours et de Texemple I 

La philosophie du dix-huitième siècle est 
dotic un esprit universel de k nation, qui se 
retrouve dans les écrivains. C'est un témoi- 
gnage écrit de la tendance et des opinions des 
pootempçràins. Ilya, dans tous lestémps, unq 
liaison nécessaire entre la littérature et Tétat 
fie la société ; mais quelquefois ees rapports 
demandent à être recherchés avee sa^;acité^ 
^ développés soigneusement^ pour être ren^. 

dijis sensibks et évidetls. Ic}> ils sont tellement 

»■■.■."'»• ■ »*.««* • , ■■ • • . . 
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directs et immédiats^ qu'il n*est past besoin 
d'une observation subtile pour les démêler. 
Les livres n'ont pas seulement reçu l'influence 
du public ; ils ont, pour ainsi dire, été écrits 
sous sa dictée. On vit même des hommes^ 
dont les talens semblaient annoncer une car* 
rière illustre, dissiper leur vie et leurs facul- 
tés à obtenir chaque jour les succès séduisans 
dé la conversation, et bornant à ^cet emploi 
la vivacité d'une belle imagination, ne laisser 
aucun résultat après eux : tant était absolue 
la domination de la société sur les littérateurs ! 
Ainsi le caractère de cette philosophie ne se 
montre pas tant dans les opinions qui ont été 
professées, que dans la manière dont elles 
Font été. Conformément à cette idée, nous 
nous sommes plus occupés de chercher l'es- 
prit général des écrivains, que d'entrer dans 
le détail de leurs ouvrages. 

Toutefois, en montrant que les auteurs, 
loin de diriger le mouvement des mœurs et 
l'esprit de société, y obéissaient au contraire, 
on ne les excuse pas entièrement. Qu'un 
homme ordinaire, dont l'emploi n'est pas de 
réfléchir et d'observer, laisse divaguer au 
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kàsard' ses opinions et ses jugemens^ qu'il se 
livre à chacune de ses impressions fugitives ; 
c*est un malheur^ sans doute; il vaudrait 
mieux^ pour le bonheur d*une nation^ qu*il 
y. régnât un esprit plus réservé, même. quand 
on y deyrait perdre un peu de grâce et de faci- 
lité. Mais enfin il y a un cours général des 
idées^ auquel le vulgaire est entraîné sans pou- 
voir y résister, ni seulement s'en apercevoir. 
Des devoirs plus difficiles sontprescrits àcelut 
qui a reçu de la nature lé noble don du talent, 
qui recherche la gloire d'imposer à ses sem- 
blables sa propre })ensée. ^ Il ne doit plus s'a- 
bandonner à la mobilité ; il doit, avec ma* 
turité et conscience, examiner ses opinions, 
avant de les répandre ; il doit ne plus recher- 
cher les frivoles succès de la mode. L'étude 
et la méditation doivent le préserver de la 
contagion des vices du temps, et Join de les 
flatter, il.faut qu'il les combatte. Il est comp- 
table de son talent,, comme un magistrat de 
son autorité. Le simple citoyen, dont per- 
sonne ne dépend, dont l'exemple n'est pas 
contagieux, dont^ les paroles sont peu écou-. 
tées^ satisfait librement ses goûts et ses peu- 
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cfcans» tandis que le magistrat est escldvs dé 
pouvoir q«i lui est donfléy et rit àtimt ma* 
tdkte gvavtt.et rigide^ en songeant -qa*ii fi'eeft 
ifijBm responsable pour hii ëenL 

Pi^tir mieux &tre apercevoir cxHUttiétA aloiir 
k earactère des Kttérateuts ëtait îndépeÂd^ût 
dlôs »ii3«ices diverses de leuipâ opittiéns^ et ië 
rapportait ptutdt à «in ordre umTër&tel deë 
ofcoees, ndUfii pourrons citer Du€I<M5 qcii né 
ût pas cause commune a^rec deu:s dont nous 
Uton^ padé^ et qui plus â*^une foîâ ârfifecta d0 
Fékfignemetit pcwr ledrs pinncipes. Ne té^ 
ti^^te-t^h pais en lui cet ésprît d^ vanité et 
dlndépetidance^ ; ce dédain pour lei^ pUisisansf 
et tes riches^ tout en les recHet chant sanicesse ^ 
cette alliatïcê du cynisme et de la âototale l^ 
cette pitéteiitkm d*apporter de k pbile^phie^ 
daii» lès ûioindre» éboses^ et dé considérer 
des eoirfes de £^ et dès romans^ nou plu!^ 
c6mme un simple amusement^ mais comme* 
Utt Téhicale de lumières et de mîsoh } Toift 
cëift ne lut est^i} pas conMiun aveo ceuM qu'il' 
tfia^prauff ait pas ? tout cekt nVsiril pfts pftrfei^ 
teinent ivssortt a« temps oi^ il vivait} Ont 
piNitnut ftim im même» remarques stip M 



bdmmieB qui se somt montrés encore ^s ofn^ 
posés an parti philosophique, 

A le considérer comme écrivàid, Daclos se 
ipapprot^ke aussi beaucoup de ses contetnpo* 
faina^Sontalent porte un caractère de froideui) 
d*exaipea et mémede sécheresse^Dans ses Hi»* 
toires et dansson Voyage en Italie, eecaractère 
est un défont ; mais les Considérations sur ka 
Mdsurs étant un ouvrage entièrement conçu 
dans cet esprit, il en complète Tensenible ; ce 
D^^t pas un livre de morale profonde et géné^ 
taie) il ne sonde pas dans les replis du coeHir de 
l^faom^e; mais il nVstguère possiblede mieux 
eonnaîtreet de mieux peindre toutes les^ mian-^ 
ceade Fespritde société de mieux caractériser 
leurs causes et leurs effets immédiats. Cest uti 
tableau spirituel de Técorce superficielle dont 
les habitudes du monde revêtent les hommes» 
Il règne surtout dans cet ouvrage une clarté 
et une précision remarquables. On conçoit 
toujours toute la pensée de Tauteur, rarement 
on peut en contester la vérité $ cet avantage 
liésulte d'un gtand talent de d^nition« Da« 
«des commence par établir ce que sigpifient 
ke mots quUi emploie, eu du môina oe ^'il 
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Veut Jeur faire signifier. Ainsi il fait toujours 
apercevoir les bornes qu^il impose à ses pen^ 
sées ; on voit avec évidence jusqu*6it s*étend 
son raisonnement, et on n^est point tenté 
d'en nier le résultat. Les discussions viennent 
ordinairement de ce qu*on n'attache pas le 
même sens au même mot; quand oti a fait 
comprendre sa pensée, on trouve peu decdn- 
tradicteurs. Il ne s*agit que de transporter les 
autres au point où Ton est placé pourenvisa-^ 
ger les choses ; alors ils éprouvent commu- 
nément les mêmes impressions. 

L'abbé deMably n*eut pas seulement^ com-^ 
me Duclos, de la réserve envers les chefs de 
la nouvelle école de philosophie ; il montra 
même de la répugiiance pour eux, et ne fit 
aucun cas de leurs opinions et de leurs sys* 
têmes. Pourtant il leur ressemblait plds qu'il 
ne le pensait, et prenant en apparence une 
autre route, il concourait de toutes ses forces 
au même résultat. 

II s occupa, toute sa vie, avec plus de suite 
et de gravité que les autres écrivains, de la 
politique et de la morale, dans les rapports 
qu'elle peut avoir avec l'ordre public, Loia 
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de s'applaudir, comme tous les autres, du 
progrès des idées, et de s*enoi^gueillir du 
temps présent, il miontra constamment du dé- 
dain pour les moeurs et le caractère des na * 
tions et des hommes ; il s'indigna du désordre 
et de la frivolité qui régnaient autour de lui ; 
son estime se porta sur les souvenirs de l'an- 
tiquité. L'abbé de Mably ne rendit justice à 
rien de ce qui appartenait aux temps moder- 
nes ; ni la religion, ni le gouvernement, ni la 
gloire, ni les annales de la France et des na'* 
tions européennes, ne lui parurent mériter 
un regard. Il ne sut pas se reporter aux temps 
reculés, où toutes ces choses avaient pu im- 
primer le respect et l'amour. Il semble que 
sa haine pour l'ordre actuel ne pouvait par- 
donner même à la première origine d'où cet 
ordre était dérivé. Ses livres étaient bien 
moins une louange de l'antiquité, qu'une at- 
taque contre ce qui existait ; ils inspiraient 
moins la vénération pour les institutions an- 
ciennes, que le mépris pour les institutions 
modernes. Un ton.morose et hostile ne sau- 
rait faire naître^ l'admiration. D'ailleurs, ce 

s 

qu'il vantait d'une façon exclusive, n'ayant 

M 
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fWcaa ^r%ppotft, aucune ftaventié a^ee ^^xlH, 
riitaumit )pa inspirer que des sentîmens ifroîdii, 
et p<mr ainsi dire abstraits, t'abbé de Mablf 
suivait dctnc^ ainsi que les aatvcB -écmainii^ 
rune jâirejie deslvuotfr^ ^toeotmbaaît^ mim 
;lê isatok, à afikiblir les 4iefts 'déjà iisés>qvii 
unissfiieiit -encM>re les <iBembres d*4ine :!âeiUe 
société. 

On 'Sq>eFçoit 'Surtout ^fi^ H^araotère dans ifB$ 
«Observations «|ir4'Hîstoire4e Fraiitë; Fnbbë 
xle Mably «se refuse à ^^ntrbr dans Vesprit de 
-lEias anciennes «i^èilrs^ et<4^ inds i^rmes âe 
^ouvesnement; ee ^ni*esttpas>iiBi|ir.é«ieiit par 
.défait 4e -savoir et >de Téfle^ipii^ ce Jesaît 
^lutdt par IWet d'imei prévention ^àve^g^r; 
jQaais^enfia<l'aute|ar nè^s€»rflde (pas iceoiptjetdffe 
a-histoire de sa^patrie. U est un ^des premiem 
«qui ait élei^ la voix pour déélaixier^onlifèies 
.souvenirs ftau^i^^ qui ait iMODutumé nos 
oreilles à entendre imtw de ^rbarie^ «b 
.d^spotijHQe ou 'd^amjffdhiêj idas kistilufiotts 
Tqvkh pendant iplus d'uurmtlliet d'tmnées, ont 
.donné à dtai France quel<i^fois le «bonbenr, 
tpi^y QUin rla gloine. Il 'n*a (pas isti voir tout Hce 
j«uele cavacAèf e natÎQ&al ^a ipu présenter da 
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noble eké'honorabledarant les anciètn tempti 
et parce que les oompagtiond dé àaitit Ldaît 
âTdient en pour cbscendai» les courtistfn de 
LoEÎs X¥^ il a cra ne poiivoh^ rien tfonvet 
d^admirabk cfotk Rofite oq dan» la Grèce-. 

Ce que dons a^ons dit de t'efièt que pre^ 
daisireqt sor les lettres» an seizième siècle^ Ea 
eonnaiseanûe et rimitation des livres de Fan^ 
tîqotté» s*applii]piera de méiDe à la pobtiqae 
et à Tfaistoire. Le goinrerneanetiit et les mmuvs 
des Grecs et dea Bamainaderinreiit elassiqmoi 
coBUiie leurs poésies. L'enfitnee apprit à baiU 
biifaar les nàms d^Epamiciondaa et de Cato% 
loi^-temps avant qifan sengeât à lui parler 
de IKiguesdin et de Bajard* Il était libre à 
chacun de tromper grande et poétiqaelagiseFm 
de Troie^ maie admirer les Croisades eût ^ 
UM efaoN t«cme. Ou gravait daw sa më, 
moi^ tous les vers de Virgile» mais le goiit 
interdiffirift de se cimiplaire au clii^quant du 
Taase.. 

De cette sorte, on se trouva peu à peu isolé 
et rbistoire du p03rs ; la tradition des souve- 
wm fut dédaignée et interrompue. Les ma^ 
{[istrats seuls que k^rs devoirs et leurs occu'^ 
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pationà attachaient à cette science^ eontinué^» 
rent à se pénétrer de son esprit. Quelques 
érudîts dirigèrent leurs recherches de ce côté r 
mais les études classiques, et les opinions de 
la société, ne se rapportaient en rien à ce genre 
de travaux. Aussi, quand ensuite on voulut 
s'occuper des matières de politique, on ne 
trouvaplusdebasecertaine,et il fallut propo^r 
des doctrines, au lieu de se laisser guider par les 
habitudes et Texpérience. Quelques auteurs 
pensèrent avec raison et prudence, qu-il fallait 
aller fjechercher ses autorités dans les fastes de 
la nation, la rappeler autant qu^il était possible 
dans les voies où elle avait marché, lui faire 
connaître les droits qu'elle avait eus et les de- 
voirs qu'elle avait remplis autrefois. Les ves* 
tiges de toutes ces choses étaient bien effacés» 
mais en6n c'était des élémens réels et positifs^ 
qui pouvaient servir à une récomposition. C'est 
en ce sens que Fénélon, tout admirateur qu'il 
était de l'antiquité, parla toujours de la poli- 
tique française. ' Montesquieu s'écarta peu de 
cette direction. Nous avons dit que Daniel 
avait aussi cherché dans l'histoire les preuves 
de ses opinions. A la même époque, Boulain^- 
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yiUieFS s*était consacré tout entier à . redier- 
çher Tesprit et le détail de noç institutions. 
Aucun auteur n'a apporté plus, de lumières et 
de science dans ce travail ; aucun n*est plus 
utile; pour éclaircir Fétude trop négligée du 
droit public^ français* :L*abbé Dubos adopta 
un système opposé à celui de BoAlanviUi^rs i 
il eut moins de zèle et d*érudition. 
, Mais les circonstances étaient peu, favora- 
bles pour multiplier ce genre de rechercbes 
et d*études ; elles n'étaient pas en accord avec 
les idées habituelles de la société ; les formes 
du gouvernement rendaient aussi cette science 
mseuseet inapplicable^ A la suite deslongs dé- 
chiremens de la France Tordre s'était rétajbiiji 
mais rien n'avait été réglé ; tout était incer^ 
^in, quoique tout fût en repos. Aucune 
classe de citoyens^ aucune autorité ne savait 
au juste ni ses prérogatives, ni ses obligations ; 
il ne se fornriait aucupe habitude, parce qu'il 
n'y avait rien de Qxe, ni d'assuré. Dans, cette 
incertitude, la plupart de ceux qui s'occu*^ 
paient de politique^ étaient pprtés à raisonneo 
d'une manière générale, à chercher les prin- 
cipes primordiaux de toute espèce de société 4 

M 3 
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ils trouvaient plus sîaipie dô eoiistrutre nn 
édifice tout now^ftu^ en détruisant tes restes 
det vieux fondem^ns s ^iisi led uns se pe^^ 
daient dans une politique vaine et abstraite; 
les autre3^ tek que Mably^ nourris de Pfeis-^ 
toipre de Tantiquité, tendai^l à introduire 
parmi nous des formes qui^ nous étant étraur 
gères^ étaient aussi éloignées de la réalité que 
les syitêmep des premiers. On retrouve, ee 
semble, dans cette double école de politique^ 
l'esprit qui s'est montré au commencement 
et ia févolution, dès qu'on a entamé la dis^ 
cussion des matières de gouvernement. 

Mats si l'abbé de Mably a exercé sur le vul^ 
gaire une fêofaeuse influence^ c'est bien cer- 
tainement contre scm gré : jamais il n'a désiré 
quet'on modelât les constitutions européennes 
sur les républiques anciennes. Sans cesse il a 
répété que ce changement n'était ni possible^ 
ni t^isonnfibie. Il ne croyait pas que les na-« 
tionsfussei^t dignes de cette épreuve. Nul écri-* 
vain n'a eu plus que lui 1^ don de prévoir ee 
qui po^rrait résulter du mouvement des peu-» 
pies 9 il ne partageait pas les espérances lé« 
gères des philçsophes de son temps^ qui ne 



vmymisMdmB l^awnw quci liberté bonhciiiv 
ItttMèces' et perfeclionnisti)enti Eolainé' pu( 
le »(épriis.pvoroiKl: qu'il qvaît pour se» eoiK 
teoipo^in», ila^ su. prédire uipie^ grande pastie 
<fe nos- mattie«m* 

BÎ6i» auMtesMB de ceux que iMmavenoM, 
de^ttommep, el samS' marchev sous aucune, dis^- 
leWEi bannièreS) brillait Rousseau* Si^. parmi 
les^éçri<v«Lmaifiu8ti«6^€he<ee sièete^ ilieiv est uq 
qm »t ett «ne influence particulière^ et qui 
ne se- soit pas asservi à suivre le mouvement 
cotuoiony c'est sans doute Rousseau qui a ob«- 
tena cet bonpeur. Formé dans fe malheur et 
dans la solitude^ nourri de longues médite^' 
tioass et de chagrrns décrète^ il est> à ce qu'il 
semble^ du. tou3 les Httémleur» contempo-- 
mins^celui qai> porte le ptos uiv caractère^dis* 
tunetet natif. Tadidis que les autre» recevaient 
toute» le» înflueQces- de la société^ partici**» 
paknt aux mœurs et aux opinion» répandue» 
daas. le public^ »'effbrçaient de lui plaire ett 
se cooformant à son esprit ; Rousseau* ressen- 
tait tous ces effet» dTune autre manière. Leur 
action ^'exerçait sur lui^ comme un poids qui 
Toppcessait sans Tentraîneré Son talent^ au* 

H4 
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milieu de telles circonstances^ en contracta 
quelque chose de plus individuel^ et consé- 
quemment de plus profond et de plus per- 
suasif. Aussi sa gloire a-t-elle été plus^ grande 
et plus Batteuse. Les autres sont parvenus à 
plaire, Rousseau a excité Tenthousiasme ; et 
ce qui honore à-la-fois l'écrivain et se^ admi- 
rateurs, c'est qu'un tel succès est dû en par- 
tie à des opinions plus nobles, à un langage 
rempli de plus de force, d'enthousiasme et 
d'émotion. La philosophie, dans la bouche 
de Rousseau^ retrouva les armes dont on 
voulait alors la dépouiller^ l'éloquence et le 
sentiment. 

Mais, il en faut convenir, cette philosophie 
renfermait mille germes dangereux. . Peut- 
ètrie a-t-elle été plus nuisible que celle des 
autres écrivains. Sans famille, sans amis^ sans 
paitrie, errant de pays en pays^ de condition 
en condition, opprimé par tout l'ensemble 
d'un monde où il n'était pour rien, Rous- 
seau conçut un esprit de révolte, une fierté 
intérieure qui s'exaltèrent jusqu'au délire. La 
vanité des autres auteurs était toute exté-. 
rieure« La sienne qui, pendant long-temps^ 
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li^avait reçu aucune jouissance venant du de- 
hors, s'était réfugiée au plus profond de sonr 
âme pour y. troubler son bonheur, et ne lui 
jamais donner de relâche. Rien ne le pouvait 
satisfaire ; sans bienveillance pour les hom- 
mes, tout ce qui venait d'eux ne pouvait l'a- 
doucir ; il était de ces esprits dont l'orgâeil 
est tellement insatiable qiu'au besoin ils s'indi- 
gneraient d'être hommes, s'imaginant que la 
nature leur doit plus qu'aux autres. Tout dans 
la société blesse de tels caractères ; ils ne sa- 
vent se soumettre à rien, pas même à la force 
des choses. La nécessité non-seqlement les 
afflige, mais les humilie. - 

C'estdans uiiedisposition pareille que Rous- 
seau a puisé son talent, ses opinions et ses 
fautes ; c'est pout* avoir vécu étranger au tiii« 
lieu de la société, nous dirons même de l%u- 
manité, que tout en ressentant avec enthou- 
siasme l'amour de la vertu et de la justice, 
tout en voulant y exciter les auttcs, il a 
ébranlé ce qui sert de base à la vertu et à la 
justice, le sentiment du devoir. C'est là,' à ce 
qu'il nous paraît, le vice de la philosophie. 
isolé parmi le monde, il n avait jamais senti 
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les; 4év<lii?si que aoaam uae chaîne ; il at ait 
toujovs; troinré qpe son propre Hipwe* 
ment le portaîA par-delà la place qm hiî était 
taingoée} Si n'avait pa voir, malheoreiix qnfrt. 
éte«k> ({lie k devoîr> loto dfêtee une barnàfie 
an nmkÎQiea» dd rhoramo^ e^t au oonrti^aMra 
lewr applicfrtioQ: hkan dirigée*. > 

Il an eat^ à cet. ^rdy comme pooE tetilea 
]0s prérogatives dont rhomaie semUe aamn 
été doué par la oatiacc. Afia die pouroic virjre 
ea société^ il en saccifie une povtioD^ pcHurque 
Bi tranquille jouâasance de L'antre portion, kiî 
aoit aaMftréew II avaèb droit à la poaseraonr db 
la terre entière^ mais dDacua pouvait eom;* 
battre Vexercice de ce droit. Alors iL s^est rési- 
gné à M pcisséder une &îUe part>, oii personne 
xîe p4t venir le troubler*. De même se^ affec<r 
tioQi pouvaient embrasser toujs les oîb^s de 
la mture ; mm ^Iks n'annûient rien de fimi 
ni cPai^uré. La société^ en donnant à rbomaoe 
des liens de famille et de pa^trie^ des moeurs^ 
dés lois:, a restreint ses aiTeetions; mais awsi 
elle les protège, et dispose tout, autour d'elles^^ 
9&n qu'elles. puissent avoir im. libre couss. Re« 
tenues dans le ^uste et dana l'honndte^ ell«i 
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ne blessent personne, et nul ne doit les atta- 
quer» Par un tetpwt nécessaire^ si l'on vient, 
au eontraire, à porter ses sentimens hors deé 
limites imposées par la société^ elle se venge 
d^autant plus cruellement qu'elle est mieuic 
iég\ée. Elle tourmente sans cesse ceux qui ont 
enfreint Tordre général, et leur feît sentir et 
tàitle maQiàres quMls ont rompu TéquiUbre 
établi. Alors ils s'écrient contre les devoirs 
imposés parla société; ils les accusent d*étou^ 
fer les sentimens naturels, et ne s'aperçoivent 
pas que les devoirs ne sont autre chose que 
des sentimens permis et consacrés. 

Pour Rousseau, jamais raccomplissement 
du devoir n'avait été la source d'aucune jouisP- 
sânce; il n*avatt pu y trouver l'emploi d'une 
âme ardente et sensible. Toujours il s'était 
rencontré dans une position fausse, où ses 
sentimens étaient déplacés; aussi accusa t-il 
de ses malheurs les institutions humaines. Au 
fond de son cœur, il les accusait sans doutjs 
aussi de ses fautes; et il nourrissait ainsi 
un sentiment d'aigreur et d'hostilité contre la 
société, où son caractère et les circonstances 
l'avaient empêché de prendre une place con- 
venable. 
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. Il voulut donc faire marcher rhomme à la 
vertu, non par respect pour les devoirs, 
mais par un élan libre et passionné; il voulut 
qu'il en suivît la route avec orgueil et indé^r 
pendance. Une telle route est mal sure> il en 
est peu qui ne sV égarent. Rousseau nous a 
donné sa vie en exemple. Elle fut remplie 
d'erreurs et de fautes ; et nul n a professé la 
vertu avec plus de chaleur et d-enthousiasme. 
Quand une fois on n'*a pas soumis sa conduite 
aux règles prescrites, c'est en vain que l'ima^ 
gi nation est enflammée de zèle pour tout ce 
qui est noble et honnête, on n'en est pas plus 
^vertueux. C'est une chose partîclilière aux 
.temps civilisés que ces caractères nourris d'il- 
«lusions, qui, en s'isolant des circonstances 
réelles, vivent dans les sentimens les plus 
sublimes. Leur tête est exaltée, ils ressentent 
avec une merveilleuse vivacité la passion du 
bien; leur imagination ne voit rien que de 
•pur, ne connaît rien de mauvais. Mais ils ont 
dédaigné les voies tracées, n'ont point re- 
gardé le devoir comme sacré, et ils marchent 
d'erreurs en erreurs, sans même les aperce- 
voir. Comme en eux-mêmes ils éprouvep^ Iqs 



FRANÇAISE. 173 

tnouvemenà les plus vertueux, avec une force « 
^xtrêiïle, ils ne peuvent se craîrc coupables. 
Les sentimens leur paraissent avoir plus de 
réalité que les actions. Rousseau, au milieu 
9e sa vie impure, se croyait le phis vertueux 
des hommes; il voulait ;se présenter devant 
le tribunal de Dieu ses livres à la main, et 
pensait qu'on trouverait dans leurs pages de 
quoi compenser toutes ses fautes. > 

Cette disposition influe sensiblement sur la 
nature du talent. L'homme dont la vie mar- 
che d'accor4 stvec ses sentimens, les exprime 
simplement et sans efforts; il y a dans ses 
paroles, tant élevées qu'elles puissent être, 
quelque chose d'assuré et de positif qui pénè- 
tre et qui entraîne. Celui dont la vertu n'existe 
que dans l'imagination s'échauffe davantage;^ 
il s'enivre de ses paroles, et s'y attache d'au- 
tant plus que c'est son seul bien ; il ne man- 
que pas de vérité, ce sont bien des sentimens 
sintrères qu'il exprime; c'est'bien son âme qui 
révèle son émotion à la nôtre. Il nous persuade^ 
il nous remue; cependant nous entrevoyons, 
sans nous en rendre compte, quelque contradic- 
tion. Nous ne nous reposons pas avec pleine 
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sonfiance daifts «es discours, il 4st vrai, mail 
ti n'ect pas simple. Ce dernier caractère du^é* 
fiie, qui fût son eharme étei^nel^ lui manque» 
£t RouBoeau se trouve par }à bîdn loin de Té* 
loquenoe de Bos9uet. 

Telle fut la couleur générale de tous les 
Irrita de Rousseau; œats il fiiut montrer eom'^ 
tuent elle «'applique à chacun d'eux en parti* 
culier. 

Le roman qui jadis n'arAit été qu^un récit 
ndf des faits ; qui, sous le règne deLouisXiVi 
avait commencé à y joindre la peinture dé* 
taillée des aentimens,. prit un careetère nou^ 
veau iftoua la plume de Rousseau. Li^ &it8 
devinrent la moindre fiartie du tableau : ce 
fet surtout à retracer les mouvemens de TÂme 
qu'il fut destiné; non pas ces mouvemens sim« 
pies, qOe produit immédiatement Teffêt den 
circonstances, dont se /compose le caractère 
et d*où résulte la conduite; mais Faction in- 
térieure de Tâme sur elle-même, lorsqpie, sur 
les «iles des passions et de rimaginatio% ^te 
prend son essor loin des choses récUes et po^ 
aitives. Rousseau plaça ses personnages u» 
Mtte aeène idéale^ la souk oà luî«4Bàéme sel 



p]^t à vivre. U r9fjpr9^9i «îniLle rfMbaa-dtt 
isaractère de la haote poésie dramatic^e. .Nous 
fle^dl^obefons doncpas'dans la Boum^^ tlé» 
hSsfiy la pei^jbi^re <leB hoiamef^ tels iquUld |iaf> 
jwiflsent deyaot/noua. Ce 0*e9t pas^aînsi ^t 
sRoUstsean a^nMila les repriéae&ter. jtoemeot^ 
aiuj)^i9tti^4ies autres» rbomme ose irévéler Jel 
^o^tères de son.âniei à i^oins q^i'un neuve» 
Aeat iiassioniiéet involcmtaire ne Ty entrâmes 
jy<xtdinme je ne sais quelle pudeur luûe à la 
fC^iete de MJpas'âtre entendu^ Je porte à wi^ 
1er MS iseoretii inouveme^s et à aaaortHr sel 
mpressîcHis. J&a 4edans de 'lui-méoAe se ^as^ 
seirt mille agitaticMis» iiCKÎlIeqon>bal:s^:)(|Uri n-ciH 
4M2c«m résuttat apparent, et qu'«uciMie pa« 
jE^ fie témoigne. Cest cette portion de 
notre vie .intérieure que Bousseau a su n>- 
présente^; les lettres de Julie «e renferment 
fias ce qui se dit; mais on y trouve ee 4]u*c»l 
,a senti sans le dire. 

. Cette manière d*^ftvisager et de déerine le 
fCOSur humain a été la source des beautés 9dh 
Jtiirables de<}et ouvrage ; elle a entraîné aussi 
^iielqties défauts i le plus grand, sans ^ootq, 
i:*^ «ette uniformité 4'uà même, atyle toifr- 
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jours destiné à peindre des impressions exal- 
tées^ et à les raconter en détail. Rien ne re-^ 
pose; jamais des paroles simples ne viennent 
replacer le lecteur dans la nature habituelle. 
Richardsoui moins- éloquent que Rousseau^ 
a peut-être mieux conçu le roman; il a placé 
les sentimens élevés^ dans un ensemble de 
circonstances réelles, ainsi que cela se passe 
dans la vie> où Tâme ne se dévoile toute en- 
tière que lorsqu'elle y est forcée par quelque 
circonstance extraordinaire. Cette marche 
est plus confor/ne à la nature ; elle est aussi 
plus morale^ puisqu'elle représente la vertu,, 
non pas sur un théâtre élevé au-dessus 
de la vie commune, mais de niveau avec le 
sol où nous vivons, et susceptible d'une ap- 
plication journalière et habituelle. ^ 
Remarquons aussi que pour donner à It 
femme ce langage proJPondet passionné, cette 
connaissance des impressions qu'elle éprouvé, 
cette appréciation de leur force, cette inquié- 
tude sur leur résultat, il a fallu lui ôter les 
charmes de la pudeur, de l'ignorance de soi- 
même, de l'abandon involontaire, et la priver 
par là ^e la moitié des grâces de son sexe. ' 
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î Un autre dé£iut4e Vo^\x9f^^ o'^ hfqlh 
prétentîpjipk d*étre udcqwb de o»aiial^. Qutr^ 
1^ but général i^uç Rpus^ciaft ^vaik dooné ^ 
fOA rQinaii> il i^ voulut pq# pf rdrq uuq oc-" 
çaeion ipI^ doguis^Uer^ I) n'y a guèr? une 
i:froç(ii9taiiee d^ la vie qui ne trouve sa cègU 
dan» THél^Iie» et m^ examiner ^u lui^mêoi^ 
le sy^tâmQ de morale^ on a*aperçoit aiiém^nt 
qu^ la manie 4q pbilpwpbar a dû rendra 
ipuv^t le romancâer un p^u pédantesque, 

Rousseau lui-^mêmè remarque w défeut j il 
«et mieux fait d^ te fair^ di^jiaraStre.. 
. On ne «aurait f^iive U m^pia jcqppoch^ ^ 
ri^mila^ quieat un ouvrage essentiellejnent 
dçgmatiqui^i «t dont an 4oit parler soua ce 
«eul rapportt II était tout «impie qu9 Bous* 
«eau» s'ocoupant d^éducatioPi voulût étev^r 
^enfant, non pour la société^ mais contre la 
9p(»été. Il ast parti dn «attn basa^ at oonsé-r 
queu»Gaent il a dû j&îra un ouvrage inapplir 
eabl^^ s'il n*^ pa^ nuUiblef ]^ efiat^ quand 
^n a formé Tbomme d^ nianii^rf à la consti^ 
tuar §» hostilité avi^c aaa semblaUm^/at qu*an«> 
«aita <kn la plaoa au ntiliau d'au^j^ il doit sa 
réf ottet cantf e tMt «a qui Iflur mt 4& T^gle, 

N 
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On lui a appris à ne suivre que celles qu'ilse 
fait à lui-même ; mais rien ne contribuera 
à le maintenir dans ces règles imajginaires^ 
bien qu'il se les soit prescrites* Son intérêt]^ 
son orgueil^ ses habitudes d*indépendance^ 
les lui feront transgresser, sans que lexemple 
universel puisse Y y rappeler ; il sera coupable 
et malheureux; en même temps il ne rencon- 
trera ni pitié, ni bienveillance, et se trouvera 
conforme au philosophé qui lui a donné une 
telle éducation.' 

Elle a encore. un autre Vice, cW de placer 
Fenfant dans un ensemble de circonstances 
factices, arrangées autoui* de lui pour pro- 
duire un effet calculé* Cette méthode de 
jouer la comédie a<ec les enfans, pour leur 
(enseigner comment on doit se conduire dans 
la vie, qui est toute réelle, a été adoptée par 
les nombreux instituteurs qu'a vus éelore la 
fin de se siècle. Chacun a voulu tromper 
l'élève, lui déguiser ce qui se présente à ses 
yeux, diriger sa volonté, au lieu d'obtenir 
son obéissance, le conduire à la vertu par 
des chemins couverts de fleurs> et à la science 
par l'atnusement. On s'est efforcé d^em^ 
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midler les bords du vase, au lifeu d*apprendre 
à reniant que la liqueur est amère/mais qu'il 
la faut boire. Il ne faut pas atoîr pour 
Tenfant une complaisance que la nature n'a 
pas pour rhomme. On doit lui parler fran- 
chement; d'ailleurs on ne le trompe pas- si 
facilement qu'on le croit^ et dès qu^une fois 
il a aperçu la fraude^ tout est perdu. î ; 

Une autre considération s'élève contre 
tous ces systèmes d'éducation ; ils ne sont pas 
applicables à l'éducation publique^ par cohsé^ 
quent ils sont inutiles. On*pourrait soutenir^ 
avec une grande probabilité^ que l'éducation 
publique est essentiellement la meilleure^ 
mais il est clair du moins qu'elle est nécessaire 
pour le plus grand nombre. Car une généra- 
tion entière ne peut pËs être occupée à élever 
la suivante^ pour qu'à son tour celle-ci r se 
charge, d'en- instruire une autre; ce serait 
cultiver sans cesse en ne recueillant jamais^ 

Rousseau^ en mettant ainsi l'éducation en 
scènes s^rrangées, montre souvent combien 
^3 avait mal observé le premier âge. Il tombe 
dans de grossières erreurs sur la marche pro- 
gressive des idées et des ' senti mèâs. dans Jes 
* N 2 
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enfftm» Mais n'était^l pA» juAte qtf'nQî père 
tàl que HoQSseiia mée n^iL% l^ofs^çe? U 
faut en effet ignorer bi«n coinpl^twif9nt 1^^ 
première notions d'éducation pr^tiq^e pour 
vottbîr que T^nfunt refiisse> ii lijû tqut «eul^ le 
traYail de la civilisation» et invente to^ ce 
qu!il doit apprendre» depuis \e$. sçienc^p 
jusqu'aux vertus. 

Une chose qai n"^ pas été as9W remarquée, 
c^est qee Rou^aeau, daus rJSmile» a fond^ 
imite la morale sur la «sEm^i^^éi^^tion de rin^ 
térét personnel) d'une façon p^^trêtre enoove 
fdus spéciale <|ii'HelFétius» Qn pQuv«il; s'y atr 
tei&dre de la part di*an hopime qui a. toujours 
manqué de bienveillance pp^r S9S siçmb^- 
Uea ; maia il e>t singulier qu-aya^t, ppur ar- 
river à oe résultat^ employé la métaphysique 
du diSk-buitîèoie aièple^ il ait^ dans la célèbjre 
-pToS^mon de foi^ uaé avec la plus npble élor 
quence de la pbîlosophie cartésienne, qui squl^ 
&ï effet T^vm\t le ci^i^uirç directemiat aux 
croyance^ religieusesi. Oi^eçt aussi aurpris<fele 
Yoir remonter d'abord, par mn essor sublimi^» 
jusqu'à If» eonnaissance de Dieu; et pma partît 
diB là pour rejeter U^ religiow p«isitjiv^ ^ 
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les cultes. Mais une telle marche estâonfornne 
à toute la philosophie <3é Rouèseaii* L*idée de 
la divinité) iin seûtiihent vàgùe de rMonnan- 
sance et de respect pour elle^ en un mot œ 
qu'on a appelé là religion naturelle^ tout icela 
estdtt domaine derim^j^ifiatioti. On pèutèiife 
sans cesse 'agité par bes nobka pen8éf0>. sans 
que les actions s'eti ressentent^ mûh un culte 
est rapplkatiôn positive de oes tentiiiiieQa ; 
c'est pai' cet interouédiaire qu'ils deviennent 
utiles i c*ést par-là seulement qu ils prennent 
jQùtpSy acquièrent de la rélilité> et s'emparent 
de quelque influence sur la ôdnduite. £n e^sc»- 
minant Rousseau, on voit qu'il y a de l'àna^ 
logie entre uûe rtligion sans culte et une 
vertu sans fMratiqae. 

D^ toud les ouvrages de R^ussëau> oeiâ: 
qiii ont exercé le plus d'foipire sur l'opimon^ 
sont p^ut^re èes ouvrages de politique;. Sa 
carfil&ré Ultéraîre conimebça pat unie attaqite 
eontrè la tÂviltsatioué Soit» coteme ofi Ta pré-* 
tendU; qu'il se S(»t fiût d'abord Un jeu <i'espf!it 
èa soutenir des opinions, qu^il embwaik en* 
sbiteavec «rdcAïr^ Sok que son talent n'e4t 
pas eïiMCore acquis toute sa foree> ce prarnier 

n3 



189 DE LA LITTERATURE 

-essai n*e8t qu*une déclamation ingénieuse 
dont les pensées, bien qa*exprimées avec 
. une sorte de chaleur, n*ont pas beaucoup de 
profondeur. 

Dans le Discours sur Tinégalité, il entreprit 
rhistoire de la société, chercha pourquoi et 
'comment les hommes s*étaient réunis, et ce 
:qui avait dû en résulter. Comme il était l'en- 
:nemi de Tordre actuel des choses, il parla 
avec aigreur ^t avec verve contre les fruits 
. de rassoôiation humaine. La propriété, la dis» 
«tinction des rangs> les devoirs mutuels, Tobli- 
-gation du travail des mains et même du travail 
'de la pensée, tout fut livré à ses attaques ; et 
remontant toujours pour chercher le moment 
où rhomme n'avait pas de tels malheurs à re^ 
douter, il parcourut tous les degrés de la ci- 
vilisation, en retrouvant sans cesse les prin- 
cipes qui imposent au genre humain le pen* 
chant et la nécessité de vivre en société. Dans 
fion dépit, peu s'en fallut qu'il ne supposât que 
l'homme avait pu vivre dans Tétat de brute* 
Cependant il n'osa pas. risquer cette absurde 
assertion^ et ne fit point de l'homme un ani- 
mal perfectionné. Ainsi son (}iMK>ur8 n*a au* 
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pun résaUat> il ne mène à rien; c'est l'éi^n* 
chement d'un philosophe qui hait la société^ 
et qui ne peut en nier la nécessité; liaajs il 
est par cela mêipe dans unie mauvaise direc^ 
tion^ car il tend à faire naître un sentiment 
d'attaque et d'ayersion contre l'ordre social^ 
quel qu'il puisse être. 

Dans le Contrat social^ il chercha, les prim 
cipes des gouvernemens et des lois^ dans la 
nature de l'homme et de la société. Mohteis* 
quieu a dit: ^^ Je n'ai jamais ouï pàr'ler du 
droit public^ qu'on n'ait comineùtcé par re* 
chercher soigneusement quelle est l'origine 
des éociétés^ ce qui me parait ridicule. Si 
'^ les hommes n'en formaient points s'ils s;e 
/^quittaient ou se fuyaient les' uns les autresj 
*^ il faudrait en demander la raison^ et chetr 
^^ cher pourquoi ils se tiennent sépâti;éâ ;;niai9 
'' ils naissent tous liés les uns aux autres. Un 
^^ fils est né auprès de son père et il s'y tient ; 
^^ voilà la société et la cause de la société." 
Rousseau, laissant de côté ces considération», 
voulut montrerles principes en vertu des^ 
quels les hommes étaient réunis^ le but qu'ils 

se proposaient par cette réunion^ >t les ineilr 

"i ■ ■■ » ' ■ ' * 
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Uur$ méyehs de par^^^nir à de hvtt, inàépètt^ 
àtmtMni/ dai caë pàrtieulie^s* ^ 

Partant dtt principe -que là société subsisté 
ptr Un MCOfd général ^e ses membrds^ i! 
diereha à quelles cotHiitions les hommes 
avaient tiâ patser ce eontral, et quels moyens 
ils avaient pour le Faire observer. Ce ti^Vliil^ 
comme Ta pensé IVfoûtesquieu» est éviikm* 
mant oiseux et inutile» Il éiA clair que la so^ 
nÀébi existe par le cotMentement de ses mem"- 
bres^ Ce consenteti^ebt on contrat est délK^ett 
efiet le principe itttionnel de éon eiisténee » 
tnais ce contrat est tacite^ il Ta toujours été^ 
««nséquetnment^ il t!i*a pas de réalité; Cest 
Mnni quW 'géométrie on *âit <}U'un solide est 
éngendié par le mouvement d'un plan. La 
définition est vraie t elte représente etaôté- 
ment ridée d*iin solide régulier $ maia elle n*à 
nucun rapport avec les cctiditioni^ matérielles 
de reâLisCence de ce solide. Cest un caractère 
distinetif^ à supposer qu'il existe^ mais ce n'^est 
point le principe qui le fait exister. De même 
a*il y a société^ elle est par abstra<^tion le ré- 
sultat du consentement de tous ses membres ; 
en ïéalité elte provient de c^ que beaucoup 
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diliottimM Bmt venut dahs une certeime eoti-^; 
tféê) l'y émit établi», y ont ou xies enFaosy 
dî^Éi {srapiiëtés, uti ^ttvemmeiity 4le« tiabii 
tûdei ^<Hft muMd ; «i on veut a'oocu per «b katr 
ddtmtt une bMme police» il finit pfe^tà*^ 
ttmPH Qm cffddA^nMf èieo poftkpr^». i^^ 
moift ttH igéomét^ tte tentera de nier un m^ 
Itdè par te moQr«0ettif#atidrim pi&ak U Mit trfeiM 
bien dt ^mB^ ûature est «e gwre de ?éri«l ^ 
ftmi§ ctti peut ift^Èf «n homnidi ridéeqult 
ètit pt^bk de isôticiMM ou de Miiotiii«t«r le 
cMtfM tiomi^ tM av«o «Me idée^ leg empirei 
sônit renversée. 

Rouisdéaii fttt ^etyfratné ^Mii <to ûotabUff 
etMftirs «n VMlant aiiMi d'dtmet' à des abt>« 
^f^Béttën»^ Wie a^resiee fMitive. Apvèstif^v 
Mj^Mé la pdàttibilké du MMtat, aprèa^^^itiDitt 
montré les hommes se rassemblant pôlir lu 
pisMt, il ne vit aCK^n inùo»vf§mâf0t à ce que 
<îhitëiin abdiqua/ par ce contrat^ tout nm 
imt& ii¥drv4d«idiH m pi^t de la tociétéi 
tfauf à )a tottipve ^u moment qu'on «Mla 
ti'KHivëf ait pltti oM^enable^ De là aottit te 
pHmeipedetaMuv^eraineté^pMple» Itonai» 
ttMti ne vit <patt qo^ de itirtte Mrte^ il dommît 



im DE hA lilTT^RATURE 

à la tyrannie Farme la plus paissante. En e& 
&t^ le gouTeraeinent qui exerce cette souve^ 
raineté^ n^est pas un être abstrait ; par son 
esactoce^ il doit être le représentant de la so^ 
-ciété^ et eo ce sens il ne pourrait rien faire 
qu0 pour elle* £n réalité, il est un homçie^^a 
plusieurs hommes^ animés d'intérêts per)K>n« 
nels^ agités de passions et sujets à des erreurs: 
Mais comme la société Ta investi du pouvoir 
souverain^ il en use pour fausser le contrat ; 
la volonté du plus grand nombre souvent né 
sttilit pas pour le rompre. Le souverain^ ar« 
mé des forces qu'on lui a confiées, peut la te- 
nir long* temps oisive et. presque muette. Ainsi 
la doctrine de la. souveraineté du peuple con- 
duit à nîe pas prendre de précautions contre 
le pouvoir^ et par là elle -est pernicieuse à la 
liberté. * ^ 

' S'il fallait renoncer à établir, les idées de 
politique ^sur les droits et les besoins que les 
lois positives et les habitudes ont donnés aux 
peuples, pour chercher une base abstraite^ 
le s}!;stêine de Hpbbes serait sans doute prér 
férable à celui de Rousseau. $i les gouverne* 
mens n'<;^nt d'autre droit que celui de la^orce. 
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la défense et même Tattaque seront légitimés^ 
Chacun peut essayer tfêtre le plus fort; c*est 
à lui de voir si son repos lui est plus cbertjue 
son intérêt. De cet esprit peuvent résulter 
des situations diverses; le souverain abusé 
hardiment de sa force sans redouter qu*dn la 
lui ravisse en se défendant ; voilà le despo*- 
tisme. Les citoyens peuvent sacrifier leur 
tranquillité à la défense ou à Tagrandissement 
de leurs privilèges ; alors il y a désordre et 
révolution. Enfin, le souverain peut être ar-^ 
rêté dans ses entreprises par la crainte d^ 
blesser trop vivement et de soulever les inté* 
rets personnels, et les citoyens peuvent aussi 
faire vis-à-vis du gouvernement un sembla^ 
ble calcul. Cet armistice de deux partis qui 
trouvent leur avantage à rester en présence^ 
sans combattre, constituerait les états à-Ia- 
fois libreis et heureux. Communémentils flot- 
tent, entrée cette perfection et un désofdre 
complet. Telestàpeu près Tesprit des anciens 
gouvernemens européens, qui s*est conservé 
en Angleterre. Entre la masse du peuple et 
les'souverains, se trouvaient dès corps de ci- 
toye&s<^iavaiaitplus deprivilégesà défendre 
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et flm 4t moyens de ré^istaûoe i c'était àvtt 
mK fieuleai€<nt que Ib souveraineté airait à 
débaUte ae& intérête. Ils étaient comme dès 
«entînelles arancéés, destinées à protéger la 
libeHé publique ; pieu à peu dans notre Frauc^^ 
l\iuti)rité royale^ par la fortie ou par Tad^esse^ 
iîit tictOrî^UAe de tette avant^arde de lit 
nation» Cette victoire a iait sa perte. Elle se 

j trouva ensuite aut mains avec le ^ros de Tar*- 

/ mée^ et subit ui^ défiiite entière^ 

Au restoi Rousseau n^erra que par le peki*- 
dbant assez naturel de donner à son système 
Une aj^rence de clarté et dé certitude» et 
fine forage semblable à celle des science 
exactes^ qui devenaient alors le modèle de 
toutes les «cienoeB. L'appltcatîùn lui aurait 
£iit sentir les viees de sa méthode. Cest et 
ijuVn peut rtmiBtiquet dans son livre sur la 
Potoghe» oii loin ^ tomber dens FabstràCf 
ti6R> il cherche tous les moyens d'établir tm 
b^i gouvernement^ fondé sur k caractère du 
peuple^ sur ses anctennes lf»s« en un mot^ 
sur toutes les eiroofistanceft rédlesi qH^^à.Ia 
vérité il connaissait tesez smd. UatUeurs^ il 
a^nuraiC jamail voultt tenter Tessai de ses 
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propre» msp^imçs. Cptnme Miibly^ U Avait en 
trop pand méprit le» sociétés enropëemieti 
pour egpëner riçti de bon de leurs mouvez 
mena. 

Nouf pairl^rons moiot dei tvtrea oàTrugei 
de Rousseau ; d»As tous on reoMvqôera ee 
que nous avoips dit 9iir M9 curactère^ sa m<>t 
raie, sa religion et «ja pciHtîqWt Ses livrés de 
cootrover§ei boroQ^i? le DMicour» sw le^ apecf^ 
tacles^ qui e$t son plu$ bel écrit» omiittéiit de 
plus un orgueil irritable» et qui» dans sa go^^ 
lère^ De qoifif^t ^i procédés^ ni ménageinentb 
Malgré le^fifs prétenliona pbiloaopbique^ les 
Auteurs d^ dî<^:*buitièinei siède leisseient voir 
en général une vanité £»rt exalté^ deès Ip 
<|uerellea littéraires. Leur polémique n'avait 
pas pl^s de sa^g^froid ni de dignité que les rir 
dicules diseordes des pé^na% QndqueB-duis 
y ont àpfiQrté le fiel le pk» anteif»^ â'autres f 
ont mêlé rinjure la (4^ grosoièra^ Mèntab- 
mdie\i, seul sut se défendre avec; une noblesse 
4igne de son caractère élevé* 

Npus m^ifi ocQt^ronf davantage' dce Con^ 
f^wm»4 Cest Mauyrément un pivânomène 
^en «bigeli^qn:URJbbmn«equiGiitrepni#de 
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conquérir Testime et inêtne ràdmiratiôn de fa 
postérité^ en lui faisant connaître les moin- 
cires détails d'une vie qui n*a rien de grande 
qui n'offre aucune action élevé^ et qui, au 
contraire, est remplie de détails ignobles et de 
lautes impardonnables* Mais il y a quelque 
ebese de plus surprenant encore, c'est lé suc- 
cès d'une pareille entreprise ; c'est d'avoir per- 
suadé qu'il était vertueux, en racontant com- 
ment il ne rétait pas. C'est bien là ce qui prouve 
eombien est puissante sur le cœur de l'homme, 
la peinture d*une' impression vire et réelle ; 
qùeHe sympathie elle excite en . lut, et com- 
ibâit elle établit entre celui qui parle et celui 
qui écoute des rapjports si intimes, que l'un 
J^rouve bientôt ce que l'autre a éprouvé* 
Aussi eàt-il vrai de dire que nul n*a mieux sa 
que -Rousseau révéler l'intérieur de son âme. 
Qui ne s'est pas senti ému et charmé, en li^ 
4Wtnt la peinture animée de ces vagues rêve^ 
ries, de ces espérances sans cesse trompées et 
sans cesse renaissantes, de ces jouissances de 
4'imàgtriation, de ces romans dé vertu et de 
bonheur, toujours démentis et renouvelés 
ttoujours^ de ces tempêtei^ qui se passent aa 
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|>Ios profoad du cœur^ enfiti de toute l'his^ 
toire d*unè âme rêveuse et solitaire. Après 
nous avoir, ainsi placés^ par la magie de 
la vérité^ dans toute sa situation^ Rousseau 
nous fait partager chacune, de ses^ pensées^-â 
-pour ainsi dire de ses actions. Nous tombdu^ 
avec lui dans d^ . erreurs par une pente irré- 
sistible^ nous prenons son fol orgueil, nous 
ne voyons qu*outrage et injustice^ nous' dor 
"venons.les ennemis de. tous les hommes, et 
nous le préférons à eux. . Mais en réfléchissant 
mieux^ noua pourrons apercevoir que cet 
faomme^ qui a su .nous entraîner avec luiy a 
constamment mené une vie pleine d^^olsme; 
<}u'il a tout ramené à lui même.; que les jouis- 
«ances qu'il a . recherchées . ont toujours eu 
' quelque chose de solitaire et da non partagé; 
<}u*il n*a jamais sacrifié son intérêt qu^à son 
oi^ueil ; qu'il a été enviçux de tout ce qu^îl 
n*a pas obtenu, quoiqu'il ait souvent renoncé 
à l'obtenir ; que ses affections même ont. eu 
un caractère d'égoïsme ; qu'il a aimé pour s^ 
propre satis£actioQ> et non pour celle des au^ 
' très. Enfin on se repent de s'être ainsi caloRi"- 
nié en .ne se croyant, pas meilleur qu'un tel 
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homme $ on cençcnt bien toutes ses faote^ 
mais on ne les pardonne plus^ et on ne oon* 
fend plus des explications avec des excuses. 

II reste encore à parler d\m de ces hommes 
du premi^f ordre^ qui font la gloire de leur 
siècle. A Voltaire à Montesquieu^ à Roiis«- 
sèsu^ on doit associer Buffon ; ces quatre écn» 
^ns laissant loin derrière eux toqs leurs 
contemporains. . 

lie spectade de la nature peut affiactev iW 
prit de Thomme de deux manières bien iÀU 
férente^ ; il peut sç présenter k lui compoio une 
•ouroe'd^mpressions variées^ qui fl|[î^issnt sur 
son Ame^ qui parlent à soin imagination^ qtti 
txcitent en lui des sentimëns. Tel €st lia ter 
bfeau de PUnivers, dans ses rapports diraoU 
avec Phomme. C'est ainsi qu'aux premiers 
âges d^ monde, il à du frapper 4'i^ord 1^ 
hommes, quand ik étaient simples et eiifiipa^ 
ils ne chef^aient ni à comparer, ni à e^pli. 
quer; chaque objet leur faisait itne impression 
tieuve et isolée, par conséquent bien phia forte 
et bien plus vive i le monde leur paraissait oe| 
amas de merveilles terrîl^es ou imposantes i 
leur imagination seul^ en était (rappée. Ils ne 
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y Voyaiétit qae soUs d«s i^)6êtft |»tttiM^ae*> 

et pbétîqdèâ. Ensuite ils *^ët^ut«ht d«& «6n-' 

^raiités et dei éi€^t«tiéeà,.il» «Ia6èè»èfitet 

«liVisêhetit les objets^ ils obsertèMàt déft fitltt- 

fe^ës dàni les èfiètâ, et ^r-là ik tewdntè^ 

lient aux èàuses ; la natiàre ne fût plàë aéôte^ 

iriëtkt le priBd|)e.dëé sëhsafièfàà iridiriduëilM; 

^leTiït sôtlmiêë S lii r^èz^bdj^i redhert^ 

des idées jg^éfalès iodépen<titiJït«é de éba<tâ6 

hîdittdii: Dé fcèt ési^rit nà^iii^t tés Mieiite» 

naturelles ; leur nrincipe, artiSî «^uè nous T»-' 

vohs dit, fui de considérer lâ hatilre eh ellê-j 

wiêméi àbstf acfloh laite de Peflfei qtP^c fiéi* 

pi-àduire eut un hômnié eu * jbfàttlëaliëf ; Ori 

Vôît pAT-^k qtïé fe savant èbati^ là direction 

pftmiflt^ de résprit fiiimaiti, jidrfé son nt^ 

vîifi àir la irethëiche d^ cduse^^ et le dé- 

. tbrurnè dti soiirde peindre' lesr premières ità* 

j^esèîbn^ que fait tiatftré Fa^pect dé rahivéiii. 

' Mats lotsquë lè^ scletices sont encdrë à leur 

jiàis^nce, soit que doué d'une jfiliis gi^andé^ 

fèrcë d^iihagiriation, il eh c^èlt^he Vemploi ;] 

soit qu*enchanié du nodvël icrsirutnén^ qu'ail 

'Vtfent dé décdiivrif, il s'en etagèfe la puîs- 

^Êiice, rhomme jirorte dlbrs diàns I^éxplication 

o 
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des phénomènes un esprit fécond et impa*^' 
tient, qui, ne pouvant s'astreindre à observer 
la nature, s'empresse de la deviner. , Cette 
époque voit naître des systèmes sans nombre,. 
' dés hypothèses ingénieuses ; les sciences se 
construisent d'après un petit nombre de faits ; 
chacun les soumet à ses pmpres idées ; cha^ 
que jour le?, voit se détruire et renaître sous, 
tine autre forme. Telle fut la marche pre« 
filière de la science chez les Grecs, qui ta re^ 
vêtirent de la poésie et de réloquence. Le 
. génie de Buffbn avait plus d'un rapport avec 
eelui qui animait ces philosophes de la Grèce> 
dont l'imagination était si vive et si hardie^ 
Il s'indigna contre ceuiç qui voulaient faire de 
l!histoire de la nature une simple nomencla*. 
ture, un recueil de faijts^. unis entr eux par 
dçs liens artificiels. La chaleur de son esprit 
s'appliqua à pénétrer tout d'un coup dans ]e9>. 
principes de la nature> pour révéler son se- 
cret, et aussi à la présenter, Sious ses .rapports, 
pittoresques. Tel est le double emploi que 
Bufibn a fait de son éloquence. 

Le caractère et les habitudes des animaux^, 
l'aspçct et la physionomie dçs contrées furei^t 
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retracées par son pinceau avec une inconce* 
yable magie, ^impression souvent vague que 
inoiis recevons de la première vue des objets^ 
fst par lui reproduite avec une précision et 
une simplicité qui étonnent à chaque instante 
£n lisant Buffon^ on sent de nouveau ce qu'on 
avait éprouvé sans bien le définir ; on re- 
trouve le sentiment qu'avait fait naître en 
pous Taspect du cheval parcourant fièrement 
la prairicyOU de Tâne portant son fardeau 
avec patience^. La peinture des frimas éter-<> 
nels revient glacer tous nos sens ; et quand il 
nous représente les marais fangeux de TAmé* 
rique méridionale^ une impression profonde 
de dégoût et d'horreur nous saisit entière* 
nent. Jamais peintre ne montra plus dHma- 
gination que BufTon. Son langage, oii quel- 
ques personnes ne veulent voir que les traces 
de la patience et de Fart^ est, au contraire^ 
la représentation fidèle dés sensations les plus 
vives. Souvent il a une telle vérité, que le 
lecteur se sent ému jusqu*aii fond du cœur, 
comme si Tauteur avait voulu peindre les ef- 
fets des passions. On agit sur Pâme dès qu'on 
parvient à représenter, avec justesse et 

02 
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profondeur^ le moindre de «es mouvefflténà« 

Le style de Bufibn n'est pas moins parfait 

lorsqu'il remonte aux causes générales, eV 

■ 

qu*ii expose ses brillantes hypothèses ; il est 
alors d'une clarté et d'une simplicité persiift4 
ftives ; il participe à la grandeur du sujet ; les 
preuves et Tobservation des faits s^ont fenduea 
èrec la théorie d'une manière insensible, Riei4 
Xie sent la peine dans ces discours j ils ont 
Quelque chose de grave et d'élevé à-Ia-fois } 
ils sont dignes sans être ambitieux. L'aùteùlf' 
l^emble d'un vaste regard embrasser la nature^ 
sans être troublé d'un tel speçtack^ bien qu'il 
en apprécie la grandeur ; en un mot, aucutl 
écrivain du dix-huitième siècle ne parla uil 
plus beau langage que Bufibn/ ou, polit 
pour mieux dire, n'eut de plus grandes pem 
isées. Il se rapproche plus que tout autre deà 
auteurs du siècle précédent, qui disposaient 
}b\ hardiment de la langue, de manière à ItiV 
imprimef le caractère de leur &me et de leùiï 
pensées. Mais Bufibn a traité des sbjetsd'iltl 
intérêt moins profond et moins général. ^ 
' On doit observer, dans les écrits et 1^ 
fdçnçe de 3ufibn, les traces dli temps oir i^ 



vivait. . tJn siècle avan|:> ud homiiie s^était^ 
comme lai, occupé de Tétùde de la nature^ 
Dèseartes avait eu aussi la noUe ambitioB de 
la cpqnaîti^ ; mais ce qui avait surtout agitié 
jK)n esprit^, c'était la liaison de la nature mof 
raie à la nature physique», Fendant toute, sl^ 
vVieJl s'occupa à leur trouver un centre com^ 
.tnun, et en lisant ses puvrageS| on voit comf- 
bien cette importante question pesa spr soi^ 
%mit. Pserçal lui rçprpcl^a d'avoir Êiit tout son 
possible pour se passer de Dieu dans son. sjrs^ 
^ême; sans songer qu'un tel génie ne pouvaif: 
rend|re un plus éclatant hommage à la Divl^ 
fcf^y et à toutes les idées morales^ <|ui ne peu- 
Vent se tattacher qU'à cette première source^ 
BixflK)n)^ placé à upe autre époque, ne songea 
jqu'à la nature physique. On s'était lassé d^ 
youlotr aller p|us hauti les esprits avaient prijs 
Un autre cours ; op était parvenu à se passejr 
de Oieit, ou di;i ipoins il était écarté de tous 
}es travaui des philosophes; ceux quiabor/* 
idaient la grande question penchaient à n'adr 
jmettre qu'une seule nature^ la nature phyr 
^ique. Pujâfon se tint toujours éloigné d'un par 
l*!eilsujet^ et malgré la grandeur de son espri^ 

^ o3 
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De se montra point animé du désir de s^eh 
occuper. 

Après Bufibn, les sciences commencèrent 
il s^éloigncr des voies quMl avait suivies; elles 
'entrèrent sous la domination presque absolue 
de l'expérience ; elles perdirent le caractère 
'Contemplatif, pour acquérir le caractère dé 
l'observation raisonnée. Dans cette carrière 
elles ont fait de rapides progrès, elles sont 
devenues pratiques, elles se sont alliées aux 
arts ; leur étude a exigé de moindres facultés ; 
tm plus grand nombre dHndividus a pu les 
'connaître; Tambition des savans a aspiré à des 
découvertes moins importantes; mais aussi ils 
ont pu y atteindre June manière plus sûre. 
Cest ainsi qu'à leur tour elleront aussi jeté 
im lustre éclatant sur la France, que les let^ 
très avaient tant honorée dans la période pré- 
cédente. 

Mais ce n^est point une raison pour dédai- 
gner l'aspect soùs lequel Buffon a envisagé la 
science, et pour le réduire à la gloire si grande 
encore d'écrivain éloquent et de peintre ini- 
ïiiitable. Le désir d'expliquer, la curiosité des 
4^U8e8^ Tamour des théories générales^ sont 
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Falinient premier et nécessaire des sciences ; 
c^est parce qu'on espère révéler quelque grand 
secret de la nature, qu'on ressent de Tardeur 
à en connaître les détails; cet espoir soutient 
rémulation. Si se passionner pour une hypo^ 
thèse nuit à l'observation, désespérer de for^ 
ineir un système, y nuit bien davantage en- 
core; puisque, par là on perd le courage d'pl> 
server les faits, et aussi le moyen de les lier 
entr'eux. Si donaon décrie sans cesse l'esprit 
dé théorie, si l'on est armé de ridicule et de 
inépris contre celui qui exerce son imagina* 
tion, en même temps que sa faculté d'observer, 
on détruira le germe et le priacipe de chaleur 
qui fait vivre les sciences ; on rompra les fiU 
qm conduisent à travers le labyrinthe des faits 
observés ; les esprits perdront peu à peu une 
Curiosité qui n'espérera plus de satisfactionii 
Les savans deviendront des manipulateur^ 
destinés 'à aider la pratique des arts mécani* 
ques, et l'esprit humaine verra se dessécher 
aussi cette branche d'activité. 

Peu d'écrivains ont tenté d'imiter Buffbn* 
Un homme que ces malheurs illustrent en^*- 
core plus que ces -ouvrages^ fiailly voulut 

o4 
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aus^i depuis donner â|. la sçiçnce le charme d^ 
«tjfle; il ne Y/itp^Bqu^l^ principe du talent^ 
•BufioQ é^itunepui^apt^etriçheiinaginâ.tioQ^ 
il «'eflSv-çft dy sqppl^r, en. prodiguaçit <j^ 
pniçflienf^^tti 89ntlqindç|>roduire lesniêmçf 

, Maiqt^liAnt aç^ avqps parcpuru Tépa^uç 
I9 plus glorieuse di| dix-huitième siècle^ nouf 
fi'fAiroM.p^ à parler d*auoun de ces hommes 
4? f^^ V4 illustrent Içur pays et leur Uxojff^^ 
hà \\9)X\i^p, dç VoUairç, à^ Bufibn^ àf^ 
i(ftUs««i9^ ^ vit rjen s'élever qui leur resr 
sfwbl^iki Maiftlç 8Çcop4 i:ang fut occupé paç- 
îles, écçi^^iw ^ïwX v^éfiXé quelque répufa^- 

Le ^é^tre. i\s^K alpi^ la brsioçhe de littér;^^ 
luce oiit U décadence se Élisait le plus sentir.; 
eUff e3(igê plu» qijie toute autrç ujpç ioiagii^ 
tioA vive et dçs septiEQen^ ^r^f* Le travi4.1) 

la réfte^iop, r4tu4fe ne peuveçit fermier le y^î 
vit^tiJç cajai^ère du poète dranii^^^ AtfiUi^ 

poser qu'il eût atteint à une ÇQl;^laîs^ft1:^;prp7 

fo9de du cçBur humain^ cette^^çon^fii^i^ce 

r^tei^it encore stérile si elle était leprpdui| 

d^ la recherche et de T^ag^en; si elle n'avait 



p^ quelqHS ph.9«? d'inMjipctjf ;q»ii. df^miê il 
^a^t^^r \%ii»^\t$ dç peindre je» piirsotuM^ 
|Mif nn?9^9«^ f t.nQp pftr I9 théorie, Quasd 
W ftjfe d^. trjii^dies «u des çpmédiw av»© .}« 
ii^fgnii: dg pfijilçfi q«4 sont £ifteft^ «a calom 
Wit d^ çair%Qtèi!ef!^ d«t ntuatiooa et d«ft<d« 
£?te t <pwid eo. regarde, le. drame ; c6iu-om< uû 
«»vt4gQ d*«{^;doiit.la: peifeatwm, d^woit 
4'«l^^.ps^He idimott. moins ioduslrièiue» >J| 
«i8l«st fifR^espéferde longs. sacoès> . Si ron y 
ViSttt.{iit^ro g^nk^ on Vapenoeirra qiKil^ 
«Rvj^^l^i de n^ grands poètes. drbipatiqae» 
l«ften|;WBi8>: o«bà pf» près siic ia^ aeènei e| 
*o^nt ^isj^^(rQ,s9eoessiii9nient eeux^on 
avait calqués sur leur Q^Q^b. . j 

l4 ço,ro#ipjtyak fijù aiîçfè Gresaét. D^jà, 
"ttt^ine av^i^liiuîj^.wwt vu se .focnter.uaoeht 
tùfl jargon préeieu» qai s'efibrçait de pda^ 
dr§ le laçg^. d'une société, où ttâit, joa* 
qq'ajïjç sentionçns, étftit soumis à l'empire dq 
lS(. Pfl^ oui la frivolité ftvait sapédantefii^ 
l'»n^l!Wknce; ?8» déiBWBsîrfttions, et oà le» 
tidio^lfft.feBJkWaient pr^jccit» par: lés |ina, eb 
«SÇ^*l^çhéfi^.p«Fi le», «Wtrfifc. Peindre M;pei:fi>« 
cieliement l'affectation^ e«b assurément ujb. 
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futile travail; ce fut celui des auteurs co4 
iniques. A côté de ces comédies éphémères,^ 
les drames imités de Diderot montraient un 
autre genre d'affectation. L'exagération des 
senti mens^ la pompe des mots, la liianie de 
rendre solennels les personnages vulgaires^ et 
d'<n«obiir tout ce qui semblait abaissé paf s» 
situation y tels étaient les caractères de ce 
genre d'ouvrages. Presqu'aucun.n'a survécu; 
et s'ils n'étaient pas un témoignage de Fesprit 
du temps, il ne faudrait pas les rappeléf. Ua 
auteur qui n'a laissé que peu de marques de 
son talent, Collé a montré qu'il savait bien 
mieux que tous ses contemporains, ce que 
devait être la comédie. 
. Dans la tragédie, deux écrivains eurent 
des succès qui leur survivent encore. Le- 
mierre se fit remarquer par i\ne sorte de 
verve dans l'expression, qui n'est cependant 
pas la chaleur du sentiment ; mais il n'a su 
ni dessiner un caractère, ni approfondir une 
situation ; dans son style barbare, sans être 
naturel, il se rencontre par fois des- môr--- 
ceaux, oh la déclamation ne nàanque pas de 
force et d'élévation» 
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Dubelloy a été plus heureux ; il s'est mii 
tous la protection de noms illustres et chers 
à la France ; il a rappelé d'anciens et glorieux 
souvenirs. Peut-être ces preux chevaliers, 
ieurs nobles faits d^armes^ leurs vertus sim^ 
ples^ et toute cette histoire des vieux temps 
de la patrie, auraient-ils dû inspirer DubeU 
ioy d*une manière plus vraie, et l'éloigner . 
des pompeuses déclamations où il est tombé* 
On aimerait à retrouver quelque chose de la 
physionomie des siècles et des personnages 
qu'il a voulu peindre, et dont les noms seuls 
Iréussissent à nous subjuguer; mais au temps 
où il écrivait, on avait un grand goût potir le 
faste des paroles. Voltaire lui-même n'avait 
pas toujours préservés ses héros tragiques djS 
ce défaut* 

Colardeaù, qui avait peut-être un génie 
plus conforme à la poésie que les auteurs dont 
nous venons de parler, leur fut cependant in^ 
férieûr dans l'art dramatique; mais son talent 
se déploya avec plus de succès dans un autre 
carrière. Il n'avait pas assez de force pour 
ttx>ncevoir un vaste sujet ; son esprit n'était 
point frappé de l'ençemble des objets^ J[4 



Mottsueott ^iml^ iian* Ig j^tiaiioa au s^pntidt 
fM rir^aginiktioii» n*4tait pas la source de 809 
impintliop* AlonH t^uiiiit la poâii« àii'étrf 
|l)^9 qu'une esprei8»ion ël^iite ^ soigna 
4Hcléf&> qui n-oDt tien de poétique par çlles^ 
m6mt9A DjepQtbleqae la légère oontraînteii 
laquelle OU: eit^eouDfiîs pour revêtir kt pçasé^ 
4s» la foro^ éeÊ ven, fi^e lattention plus 
ffar^eulsèfeoient aur cette pensée^ la^ fai( 
piéeiétc^p plue avant» lui ^oanie uu^ açtioa 
plus vînt efe plus délifiHite» tilr 1^ seatisoent 
f(u po^l% et: p0»eéqueiiiiiM»it aur celui d^ 
hiotmrt Qn pourrait du oioiii^ attribueif 4 
fç^ ^ausej le ehsmne de ' la Vef<ifi0al;iQA» 
kkrsqWelle est iappliquéc à uns^ oaitute â*idé# 
l|UL' sesaieoft «na eifet eu piwei 

Ce genre dé talent parait aussi conveuir.;^ 
lài tradMOtien; oit la pensée ^$t fçiurnie|)at 
nutorfi et qii ]& mérita cousiat^ « en reçevorir 
Une. kupresabu assez fbite p0ur po^^oir la 
reproduire heurcasement $ auitti Çolardean 
se dtttiugua<-t>-il dans cet deux genr^s-l d^t 
puia il y a été suvpasséi^ 
• &iitithLaiBberl>9 soaoontemportfurue^caU 
tita que la poésie deacariptitie y il y fitt earnsf^ 



1^ â^ntt mm$ il eut t&iÛM de &ciUté'etidQ 
chàrtneé 

Beti^ poètes qui mourarent jeunn nroki^i» 
trèrent peut être plus d^iii^imtîoa poétique t 
Malftlatre et Gilbert ont laissé après eux de 
glorieux regrets. 

Les Privai us «n pit>se étaient plus dûstun^ 
giiés. 

Nid peutr-#tr€ ne diit plus de «soins et ide 
^préiéntiqus pour parvenir à Fëloquéiioe que 
Thomas, qui figure aussi avec quelque houf 
néur.dans la nouvelle école de poésie; mûb il 
suivit une fausse route» Ne s'tfpêroeraiit pia 
que réioquence est dana le oai^uttire deifl| 
pensée, il crut y atteitidre en tounnentacKt 
son style pour lui donner de k foroe et de 1^ 
grandeur. Il rechercha toi» les moyetiaartîft» 
èieb de la rhétorique pour que son iangi^ 
produisît de Tefièt, et oublia que la ewrtè^ 
pbndàhee kitime des idées et de leur espues^ 
siôn est la seule chose qui puisse fiiise «ne iuK 
prtssidn vive. v 

- I! employa aussi des eoiD^bifittiioii* pbvr jMU 
raftre un penseur profond i il aifeet» âe fé^ 
P4})4f«dftn9 ses écrits des idéei^ et diir M|i 
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ports, puisés dans les scienpes exactes ou dans, 
les arts ; mais comme il les possédait d'une ma-^ 

M. 

BÎère incomplète, comme il le^^ étudiait pour 
les citer et non' pour les savoir^ il montr^^ 
moinft de science que de pédanterie. Ainsi 
Thomas à été quelquefois affecté et déclama* 
teur» croyant être sublime et touchant. 

Le genre qu'il cultiva tendait à le jeter dans 
ces défauts. L'oraison funèbre^ prononcée 
âans un temple, au milieu de toutes les pom- 
. pes de la religion et de la mort^ se trouve 
entourée de circonstances qui élèvent et 
émeuvent Fâme d'une manière réelle. Mais le 

• 

panégyriste^ qui vient pour satisfaire à un 
concoura académique, rechercher, après de 
»>mbreu8es années, des effets semblables; 
qui veut frapper notre esprit par des paroles 
grandes et profondes, lorsque rien ne nous 
dispose à recevoir cette impression^ doit tom- 
ber dans l'affectât ion.^ Il est loin d'être ému, 
lorsqu'il xoûcerte les artifices de son style; 
ainsi il ne pourra pas nous émouvoir., Le pa- 
négyrique, ainsi conçu, est, comme on Fa 
jiouvent remarqué, un genre essentiellement 
iroid et f^vx. 
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? Une seule fois Thon^as eut le bonheur de 
saisir complètement le vrai caractère d'une 
éloquence élevée et touchante. Il imagina de 
mettre en scène l'éloge de Marc-Aurèle j il 
transporte notre imagination au lieu même et 
^u temps où se passait l'action. Il nous j^ace 
à. Rome au n^ilieu du cortège funèbre du ver^ 
tueux empereur; cet empire romain qui em- 
brassait l'univers^ et dont le sort dépendait 
d*^un seul homme, il nous le représente péné- 
tré de douleur et glacé de crainte sur l'ave- 
nir; il nous montre la philosophie en larmes; 
l'armée pleurant son chef; et la tyrannie nais- 
santé, accroissant les regrets pour la vertu 
expirée ; alors, au milieu de ce vaste spec- 
tacle, les paroles solennelles, les expressions 
exaltées se trouvent dans un parfait accord 
avec notre âme, et produisent tout leur effet. 
Mar monte! essaya aussi d'être un poète et 
pe laissera d'autre réputation que celle d'un 
prosateur ; mais celle-là est bien méritée. Il 
eut constamment de la facilité et de l'élégance. 
Les premiers chapitres de Bélisaire rappellent 
le Télémaque, et l'on regrette que lauti^ur, 
tu lieu de prétendre à instruire les roi§ et les 
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peuples, coinmô tout éerkam 6*y ëroyàît àlt>rs 
ebHgé, n'ait pis suivi là vraie i^tite de èôn ta- 
knt, qui était de taeoùter et èe peindre àVec 
tériiéw Aussi n'obttQt4I jamais autaht d^ suç- 
otés que par ses Coûtes Moraùt, qui rethicdit 
areé un grand <$barîne 4es év^Aéihëns et dë^ 
«entiniens pfts dâtùs Tordre habituel des etio« 
tfsu On lui a reprodlé d'ai^bir copié/^M 
goût et sans ftdélité> le langage de la société 
de son temps. Il faudrait savoii^ si^ au tiiilieu 
de la dé{mivàtioft des iHofeuts, tes paroles nW 
Taieni pas perdu toute pudeur et toute coH-f 
wnanM. Les mëuioiréè et (éir téctts poù^-' 
fà^m lé faire drdire. Lei romans âéCtéhiihidL 
le ê\ê, qui né sont éûtre éhbise qtte le vice ré-' 
mtu d'mpudetice et d'âfl^atâôn, et -qui né 
^nt pas If sibliss acfuelleméht^ eurent quelque' 
aéccè^ daili lèiir nèuvë&iité, parce qtf ifs M 
tn>tK^hent èû pfèid àëôotd K^à léfi iùtèvtrs. 
An teABf MéfiilMfIféî à èéptU publié d'àùtnêaf 
éônm^ 6h il fif a psita essayé dé i«é|)râdutt« M 
nvaivees pas#agèi^es dtf ton de là soéiété, dt 
. it9 6M plâ^ drînliéY>ét et de' sirtpliéité que leé 
ptiuâiërft. 
^ Mai» e'éKt dMiï Ié« Elëmétis dé Litt^tuHI 
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que.Mannontel s'est montré avec le plus dV 
vantage. L*eovie de se distinguer par Une 
aorte dé révolte contre ks opinions reçues, 
Tavait' d*abord jeté dans quelques paradoxes^ 
qu'il c(éfendit assez mal^ et auxquels il renonça 
peu à peu. Les rhétoriques qu'on avait faites 
jusqu'alors avaient ^ presqMe . toujours pqr^^ 
l'attention sur les formes extérieures de Vé^ 
loquence et de la poésie^ les avaient considé^ 
rées comme des arts^ et avaient recherché et 
indiqué de^ procédés^ pour ainsi dire mé« 
.(^niques, qui aidaient à les pratiquer* En gér 
néral^ les rhéteurs n'avaient gaèn song^ à 
descendre plus avant; ils n'avaient pas cher-^ 
çhé la liaison des divers mouvemens du laur 
gage avec les mouvemens corresppndans dg 
Yàme, et avec toutes les circonstances où se. 
trouvent placés celui qui parle et celui à qui 
Ton parle. 

. Fénélon^ dans les Dialc^es et les Lettres 
sur l'éloquence^ Montesquieu^ dans l'Essai 
sur le Goût^ avaient indiqué cette route nou« 
velle, et s'étaient occupés du sentiment au- 
quelon doit les arts de l'imagination^ et uqii 
point des détails de leur pratique ; l'abbé I)i|«. 
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bo9^ dans les Réflexions sur la poésie et là 
peinture, avait suivi de même cette marche: 
Ce fut aussi celle de Marmontel ; il analysa, 
avec discernement et finesse^ le genre de sen- 
timent qui caractérise les difiërentes formes 
dont se revêtent les productions de Tesprit. 
11 rechercha les causes qui peuvent influer 
sur ce sentiment et le modifier^ il ne s'attacha 
pas à des règles qui sont impuissantes à faire 
naître le talent; il enseigna à sentir, à admirer 
les œuvres de Timagination, et non point à 
les comparer froidement avec le modèle près-* 
crit par la rhétorique, pour les juger d'après 
leur conformité plus ou moins exacte avec ce 
modèle. Tandis que les anciennes rhétoriques, 
au milieu de leur marche et de leur langage 
technique, n*apportaient à l'esprit aucune es- 
pèce de plaisir, Marmontel sut retracer dans 
son style les vived impressions que font en 
nous les jouissances littéraires. Lire et admi- 
rer est en effet un sentiment ; comme les àu-^ 
très, il peut être fidèlement représenté. 

C'est surtout à peindre ce genre d'émotions 
qu'a excellé M. de Laharpe, qui avait plus 
fortement encore que Marmontel, le senti* 
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méat de la littérature.- Il fut aussi un^fète 
plus distingué. Quelques-uns de ses oii^iNï^^s 
sont parvenus à se maintenir sur la sfcène^ 
bien qu'ils ne portent pas un caractère origi- 
nal ; il a eu quelquefois de la grâce dans ses 
poésies légères; mais sa renom odée repose 
presque uniquement sur les succès qu'il a ob- 
tenus dans la critique. Pendant toute sa vie 
il répandit dans les journaux^ les matériaux 
qu'il a réunis ensuite sous le nom de Cours 
de Littérature. Il ne s'occupa points comme 
avait fait Marmontel^ des principes généraux 
de • la littérature^ il examina comment ces 
principes avaient été appliqués dans la com- 
position de tel ou tel ouvrage en particulier^ 
et s'attacha surtout à reproduire les sentiniens 
que faisait naître en lui l'examen des écrits 
soumis à son jugement. 

Personne n'a montré plus de verve que 
M. deLaharpe dansce genre de style; comme 
il était absolu dans ses opinions, qu'il les em* 
brassait avec orgueil^ et s'y abandonnait jsans 
mesure ; comme nul n'abonda jamais davan- 
tage dans son propre senà, son langage pre- 
nait uneforce et ùnefécondité extrêmes; sou« 

p 2 
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vent il a employa kl plus vive éloquence poût 
dépeindre Tefiet que produisaient sur son es- 
prit les beautés et les défauts littéraires. Mats 
il résbitè d une pareille na1»re de talent^ des 
inèonvéniens que M; de La harpe n*a pu évi- 
ter. Il n'apporta aucune réserve^ ni aucune 
hésitation dans ses jugemens^ ne se doutant 
pas que parfois ils lui étaient dictés par des in- 
fluencés étrangères à la littérature. Ses ami- 
tiés^ et plus sauvent encore ses haines^ furent 
les guides de ^ critique. Le j^eu de flexibilité 
de son esprit nuisit aussi beaucoup à la finesse 
€t à la profondeur de ses vues. 11 ne sut ja- 
mais voir la littérature que d'après ses idées 
habituelles ; prenant les formes auxquelles il 
était aecoututtié, pour un type parfait^ il ne 
•entit pas les beautés v qui ïi'entraient point 
dans ce système. Aussi apprécia-t-il d'une ma- 
nière très-superficieïle toute la littérature an- 
cienne et étrangère. On peut observer aussi 
que l'admiration de M. de Laharpe s'attache 
trop souvent aux artifices de composition^ 
aux calculs del'art qu'il croit démêler dans 
les chefs-d'œuvre, pendant qu'il néglige de 
s'occuper du sentiment qui les a dictés^ des 
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5 

ctrconstances qui ont influé sur Tauteur^ du 
caractère de son talent, en un mcyt, de tout 
ce qui est Tâme et le principe des œuvres de 
lesprit. C'est au contraire dans ce dernier 
système qu*ëcrîvent les nombreux critiques 
de nos jours, quelle que soit d'ailleurs leur 
opinion. Il en «st peu qui aient montré au* 
tant d'éloquence qup M. de Laharpe, mais 
^ plusieurs font preuve d^une plus grande pé- 
nétration et d'une analyse plus subtile et plus 
profonde. 

. Birmi lea écrivains en prose, aucun n'ap- 
pliqua son talent au genre qui en comporte le 
nieilleuremploi ; cette époque ne nous adonné* 
aucun historien remarquable. On traduisit 
avec élégance les écrits sages et instructifs^ des 
historiens anglais; ce sont les modèles de la 
méthode qui avait déjà été adoptée pour écrire 
l'histoire, et que nous avons examinée en 
parlant de Voltaire. Mais ils ne trouvèrent 
point d'émulés en France. 

Toutefois, les écrivains qui s'occupèrent 
de l'histoire pendant le dix-huitième siècle^ 
furent très-4iombreux. Mais l'esprit de la phi- 
losophie française s'accordait mal avec ce 

r 3 
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I 

genre de composition. Si Ton veut y répan* 
dre quelque charme^ il est essentiel de 9e plairo 
dans ses récits^ de se placer dans le tableau 
qu'on veut peindre^ de le rendre, autant qu'on 
peut, vivant et animé. Pour les contempo* 
rains, et pour ceux qui écrivent d'après des 
traditions orales^ il est plus facile de ressentir 
et d'exciter ce genre d'intérêt. Ceux qui ex- 
posent l'histoire des temps anciens ne peuvent 
parvenir au même but, que par une connais-^ 
sance approfondie des témoignages écrits. Il«|[ 
doivent se dépouiller de l'esprit de leur siècle, 
se transporter, par l'érudition, dans le passée 
et se faire contemporains. On ne pouvait 
guère exiger une telle complaisance d'un lit. 
térateur du dix-huitième siècle. Il voyait l'é- 
poque présente trop au-dessus de toutes.celles 
qui l'avaient précédée, pour vouloir en des- 
cendre un instant. Il aurait cru se fausser le 
jugement et se fasciner la vue^ s'il eût essayé 
de partager ou même de concevoir les senti- 
mens de ses devanciers. D'ailleur85 on com- 
mençait à avoir une si grande idée de la rai^ 
son humaine, et du point ^e perfection où 
elle était par venQe^ que, dans toutes les sortes 
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xk sciences^ on recherchait surtout les no- 
tions positives. On se souciait peu de savoir 
ce que d'autres avaient pensé ou senti sur les 
faits : chacun voulait. lés avoir à sa libre di»- 
position, afin de bâtir sur cette base un édi- 
$ce de raisonnement tout nouveau. Pour hâ- 
ter le. moment où Ton pourrtiit s'oqpuper de 
cette création, il fallait réduire le plus possible 
ie nombre des premières notions, et surtout 
les dégager dé toute espèce de couleur partie 
cblière. Cest ainsi que les ouvrages historr- 
ques se desséchèrent, et devinrent ou un as*- 
«emblagède faits sans liaison, ou une suite dé 
raisonnements abstraits réposant sur une base 
insufiiisanté* Par4à aussi Tignorance commen- 
ça à se répandre. £n effet, pour bien possé- 
der les livres et les travaux des temps passés, 
il faut avoir pour euic quelque amour et quel- 
queestime; il faut se complaire dans tous leurs 
détails, et prendre confiance en leur mérite. 
Lorsqu'au contraire, on veut seulement re- 
chercher leur substance, et qu*on dédaigne 
leur forme, on étudie sans goût et sans suite; 
oii croit toujours en savoir assez, on se per- 
suade que tout est inutile, parce que rien m 

p 4 
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semble agréable. Ce fut de cette sorte cpie 
rinstroction devint superficielle en France ; 
on rechercha seulement le cbarlatanisme du 
savoir^ afin d^appu/er^ d^une manière appa- 
-rente^ la vanité du raisonnement; et avec ce 
prétendu amour pour les connaissances posi* 
tives, jamais on ne fut moins nourri d'ane 
érudition réelle. 

De cette sorte^ Thistoire iîft privée de tont 
-ce qui donne aux récits on intérêt vif et sou- 
tenu. Personne ne si|t composer un tableau 
^cé avec conscience et sentiment. Les uns 
^rent des abrégés ou des extraits dépouillés 
de tout le charme des détails. Leur brièveté 
•«emblait destinée à aider la mémoire. Ce but 
-même était manqué; car on ne saurait retenir 
facilement ce qui n'intéresse pas. 

Le président Hénault avait donné le pre* 
mier modèle de ces squelettes de rhistoîre. 
Son talent était digne d'un meilleur emploi. 
Il' trouva le moyen de laisser apercevoir, cbms 
des sommaires à peine ébauchés, un esprit 
plus vif et plus fort que les autres historiens 
-ses contemporains. C'est là même ciel qui don* 
nera de h durée à sa réputation : si son mé* 
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dte. eût été borné à la forme de son ouvrage 
il n'y aurait aucune raison pour le préférer 
à ses nombreux imitateurs. 

D*autres donnèrent plUs d'étendue à leurs 
ouvrages ; mais elle fut employée à étaler des 
aystémes et des raisonnemens. On regarda 
k8:faits comme des preuves, et Fimportant, 
aux yeux d'un historien, c'était ses opinions, 
«t non pas ses récits. Condillacécrivitde nom^- 
breux volumes dans cet esprit, et nul ne peut 
mieux en faire sentir tous les défauts. 

De tous les historiens de cette école, c'est 
Tabbé Raynal qui eut le plus de renommée. 
Le succès plus que le mérite de l'Histoire des 
^ux Indes^ nous impose lobligation d'en 
parler. Ràynal, après quelques essais obscurs, 
£t paraître ce grand ouvrage. Beaucoup de 
personnes vantent l'utilité de son livre, et 
l'exactitude des notions positives qu'il ren« 
ferme. Il paraît qu'elles sont exactes pour tout 
ce qui se rapporte au commerce et aux arts. 
L'exposition des faits historiques montre, au 
contraire, peu d'érudition et de critique. Mais 
riHustration , de l'Histoire des deux Indes 
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tient spédftiement au caractère de la philoÉÔ^ 
phie de Raynal. 

Peut-être aucun auteur jusqu'alors n*avaii- 
il. manqué à un tel point de raison dans les 
idées, «t de mesure dans la manière de les 
exprimer. II. est difficile de concevoir com^ 
jnent on peut parvenir à un pareil délire dans 
les opinions, à une emphase si ridicule dans 
]es paroles. Raynal y étale avec complaisance 
des principes opposés au bon ordre de toute 
société. Il n'est pas de crimes, commis pen*- 
dant les derniers troubles de la France, qui 
n'aient été, pour ainsi dire, appelés à grands 
cris par ce déclamateur. Cependant, quand 
il se. trouva réellement au milieu des désor« 
dres d'une révolution, il se montra juste, 
modéré et courageux. Tant est dangereuse 
cette confiance dans des opinions qui ne sont ' 
le fruit, ni de l'expérience, ni de la réflexion 1 
Un écrivain, renfermé dans son cabinet», 
ignorant les hommes et les afiairies, loin de 
toute réalité, s'enflamme par ses propres dia* 
cours; les révolutions, les guerres, l'effusion 
des flots de sang, la destruction des peuples,, 
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ne lui paraissent plus qu'un grand spectacle, 
Tomement du triomphe de ses opinions. H 
lui semble courageux de ne point changer de 
pensée, malgré tout ce fracas imaginaire de. 
'ëvénemens. Cet homme quitte la plume, et 
redevient ce qu'il est réellement, ami du calme^ 
de la douceur, de la pitié. Lui-même détes^ 
terait, dans la bouche d'autrui, les paroles 
qu'il a tracées sur le papier. 

Dans les temps civilisés, écrire devient un 
métier distinct de la vie habituelle ; c'est UQ 
rôle que Ton joue à de certains momens seu^ 
lement, et que Ton quitte dès qu'on a rempli 
sa tâche. Jadis un auteur était un homme qu0 
son génie et les circonstances portaient à ex:« 
primer ses pensées réelles, avec plua de force 
que le vulgaire ;' de cette sorte» le lai^^age. 
avait moins d'apprêt, et les opinions plua de^ 
mesure. 

Les travaux historiques des érudits méri- 
tent une mention particulière. Le recueil de 
l'Académie des Inscriptions est assurément un 
monument fort honorable pour le di:3^-hui- 
tième siècle. Le caractère des savans qui se li*.. 
vraient à ces études, conservait quelque chose; 
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.derancien esprit deâ littérateurs. Leur science 
jBj^uleinent les occupait ; ils s y dévouaient 
avec patience, pour Tamour d'elle, non pour 
l^moùr du succès. En même temps ils avaient 
acquis une saine critique; ils s'étaient dégagés 
Sa cette superstition aveugle, que les érudits 
des siècles précédens apportaient da^s tout 
ce qui a rapport à Fantiquité : elle devenait 
chaque jour mieux connue. On s'introduisait 
dans les mœurs, dans les opinions des Grecs 
et -des Romains, etpar-Jà on entendait mieuii 
leurs livres. Au lieu dé vouloir accommoder 
Fantiquité au goût des modernes, ou tâchait 
de reproduire la couleur et le caractère de 
Fantiquité dans toute sa pureté ; aussi le sys- 
tème de traduction changea, et devint préfé^ 
rable au système qui avait été adopté dans le 
dix-<8eptième siècle. 

Les érudits se livrèrent aussi à des recher-^ 
elles plus intéressantes encore. Tandis que les 
historiens et les écrivains politiques négli- 
geaient Fantiquité française, ils en firent l'ob- 
jet d'une grande partie de leurs travaux ; il& 
s'occupèrent de nos anciennes institutions^ 
de nos lo)s, de nos origines ; ils contribuèrent 
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à publier des tollections précieuses pour luttre 
droit public : leur imagination axissi ne de>- 
meura pas insensible aux souvenirs de kt pa^r 
trie, et les littérateurs purent apprendre d^eux 
quel charme puissant exerçaient les antiques 
mœurs, la chevalerie^ et la natve poésie àé 
nos trouvères et' de nos troubadours. 

Si nous avions eu à examiner la littérature 
des républiques anciennes, nous aurions dû 
placer les orateurs avant les écrivains^ et 
avant ceux qui ont employé leur talent à con>- 
poser des livres; chez eux TéloquenCe parlée 
avait quelque chose de plus vrai et de plus 
pénétrant, puisqu'elle faisait, pour ainsi dire, 
partie de la personne $ la parole était pour les 
orateurs une sorte d'action ; car ils en usaient 
dans des relations directes avec les hommes* 
Elle sortait dû domaine de l'imagination, pour 
se confondre entièrement avec le caractère, 
les opinions ou les intérêts ; mais dans nos 
mœurs, les orateurs se rapprochaient beau- 
coup des littérateurs; il n'y avait pas d'arène 
cil réloquehce pût servir d'arme pour défen- 
dre des sentimens personnels, où elle pût 
briller dans le combat, et devenir par là pleine 
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d*ttiie complète réalité. Les hommes znji" 
quels il était permis de parler le devaient toa^* 
jourd faire dans une position donnée ; le ca- 
ractère de leur langage, la nature de leurs 
idées^ étaient déterminés d'avance. La pa- 
lole était pour eux une partie de la profes* 
sion qu'ils remplissaient dans la société ; il 
fiiUait parler suivant son rôle^ et non suivant 
son sentiment. 

Cependant^ un prêtre^ qui s'est toujours 
renfermé dans son saint ministère, que le 
inonde n'a jamais vu dans ses rangs frivoles, 
qui, vivant dans le sanctuaire, n'a jamais fait 
entendre d'autres paroles, que la parole de 
Dieu, doit atteindre, mieux que tout autre, 
à la plus sublime éloquence. Comnle les ora<^ 
teurs anciens, c'est aussi sa vraie peni^ée, 
celle du fond de son cœur, qu'il veut persua- 
der aux bodimes. Mais combien elle est plus 
grande et plus touchante que toutes celles 
qui se rapportentaux intérêts humains ! Quels 
mots à prononcer, que la mort et l'éternité! 
l'honneur, la liberté; la patrie, les plus nou 
blés idées des hommes, se voient abaisser, 
quand on songe à l'abîme où elles vont se per-- 
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dre. Qu'ils ont jété heureux ceux qui ont pu 
voir Bossuet orné de ses cheveux blancs, et 
du souvenir de ses vertus, s'élever dans la 
chaire, en face du cercueil du grand Condé^ 
et consacrer les louanges de la gloire péris- 
sable, en les associant aux louanges de la 
gloire éternelle ! Jamais sans doute la parole 
humaine n*a été aussi grande, et nous ne peu* 
son s pas que Timagination puisse se créer un 
plus sublime spectacle* 

Mais le temps de Féloquence religieuse était 
passé, les orateurs etl'auditoire avaient changé; 
la foi était éteinte chez la plupart des hommes, 
refroidie ou timide chez les autres. On ne se 
portait plus dans les temples pour y entendre 
prêcher des vérités établies et respectées au 
fond du cœur ; on n'y arrivait plus avec un 
sentiment de conformité et de sympathie; 
tout au contraire, on y était conduit par 
une curiosité sans bienveillance. On venait 
épier la parole sainte, et non point s'en pé* 
nétrer; chacun voulait savoir si un orateur 
se tirerait habilement de la difficulté de pâr^ 
kr sur des choses qui n'obtenaient plus m 
erôyance, ni vénération; un sermon était 
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écoQté dans la même disposition 'q'u\in diâ? 
cours académique. 

. Pour combattre ce penchant malheureuk 
des esprits^ il eût fallu des orateurs reniplis 
de chaleur et d*audace^ profonds dans la 
science de la religion, et animés par une foi 
que l'incrédulité du siècle afflige et n'inô-^ 
mide pas ; mais par malheur le public agit 
toujours sur ceux qui lui parîênt, plus que 
ceux-ci n'agissent sur lui. D'ordinaire, pour 
pilaire aux hommes, et pour produire sur eux 
un efièt plus sûr, on entre dans leur' senti«% 
inent, oU dû moin^ on cherche à ne point le 
blesser; ainsi les prédicateurs du dix^hûitième 
siècle ressentaient Veffet de l'esprit général. 
C'était avec une sorte de craiiitë et.de réserva 
qu'ils remplissaient leur saint ministère ï ils 
avaient peur de heurter la mode: ils tâchaient 
de se faire pardonner et leur profession et 
leurs diàcours. S*accommodant au goût de 
l'auditoire, ils fuyaient tout ce qui se rap^ 
prochait du dogtne et dés principes positifs 
de la religion, ils s^étendaient avec plus de 
complaisance sur <5e qui avait rapport à là 
morale purement humaine; et la religion n'é*» 
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tai^ ein|dt)yée que coniœéiun accessoire con- 
venu^ qujl fidbit, dissimuler le plus adroitç- 
Bièiit possible, pour éviter la dérision ; ils rou-* 
gissaient ^e rEvangile^ au Ifeu de le confesser 
^hardiment. . 'i ' 

Cette disposition équivoque ne ssorart ins- 
. pirer rélofiuehce. D'ailleurs^ que de itessour* 
ces Us s'interdisaient en renonçant à la doc- 
,txiné pour s'occuper de là morale ! CroyaieioA- 
lils pQttv<Hr:heœpIacer^ paC/dçs ressorts pure** 
ment humains^ les^ moyens que fournit la 
religion pour frapper rimagioation et pour 
émouvoir les âmes î Ce style ori^et;mbndaihv 
cette élégij;ice des beaux esprits^ pouvaient^ 
ib appropher des ressources que trouve Fora* 
teur vraiment chrétien, dans le langage im^ 
posant et mystérieux des livres saints ? Uélo« 
quence de la chaire perdit ces formes simples 
et presque vulgaires, qui rendaient les péh-^ 
çées. plus fortes et plus terribles, qui lui im-^ 
primaient. unL caractère particulier, et la tî<- 
raient de pair d'avec les ' compositions . des 
écrivains:; elle perdit aussi cette puissante 
érudition qut rappetlâit sans cesse, soit les sou** 
venirs divins de PËcriture, soit les souvenira 
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toacinKM ddi|)Miiikra^^ 4e \b rs}igix>tiVle 

géok de» pièrès^ de f ëgiite, les aétès i^s maT- 

-tym;'^u'iuèéi^€*iÀù des soHtalréi. Lei( ]!)rédî* 

'^iteiiin, de potiOîfès qd'lis étaient, devioréot 

des Ifttërateurs Et si l'on eût voulu ntnînvtàr 

k. iyliû on*wtèi« de }'i$lbt|iw»ee («ierée; iP eût 

fidki^ fejcifawçfaervtiofi parmi tes plm-g^ 

-6tle,s|>Iu:^<b9bU8sder^g}i«e> wals ches^qoel- 

-^nia ffii^dimaîf^- simple ^ fwiwhe,: isbhé, 

{MUT.rsei œcsirs^'de ^tes Ijss influettseï^ dâ 

'. li'élaqmiiee. i^^ bameaii^ dëmanfle aw» i 
/Itœ "obsenrée) |x>ur y fctroa^^^ ï» tmees 
du fr0gi)èp 4és^ ^tiÛMa^ EtleiiîpiRs.deMfi^ 
port! wee :lesi ëisécrattiefnr: pdHttiqiu»>v?ti <ki 
fiiiardiei}ii^iléa nihrie a |)cfut<4tre»eu 4es d& 
fets pliât diiiaets» 

' Xiès k; o»iKii»eiiC6»qnt du dIx4HiitièM|i 
sièele, les avocalu a^fifieat veaoDcé àjee-^fina 
hutë d^^nqdition^ à eel^ pédstivleriey à ^e ri« 
dicde:bQli^prit4c[nt ffiatra s'éteit d^à éicit 
gué. Leur la^ig^ge était détenu sîinfde tt ié« 
ntmc^ lent âiacusst<m ^?ait un ton giwè.ek 
mesuré ; ils »e te ^bornaient fUm à dtscttteip 
des <»tfttk)ii«'€^dei mrtorîtés^ ik sV^n-^paiesÉ 



base de lour.faiibnaeniisiifen C'e^t pi^r ostte 
sdrtt «te mér)«0^i|aé Coohin, Lenortnattd.et 
q^Jqaes^alitreâ acquirent mie ?épit4|itk>n mé^ 
ritée^* 'DdAS' utid^aiftrer brtacfair de rélô^^uenoë 
d«( bftrretoy d^Aguesseau^te ^distiagiut^pàt: llN^ 
lo^ôs^ «ran^^s/: sppix^ri^ à ::)a sîtufttktiy 
eiè^ 41 settrduir^it; li ftit . 4légant^~c(^«^ttbltf 
et Jàg^ âane tout oe4|u*il écrivit ooiQjtiiiî îna^ 

gîstrat.'^ - ■' '« ■• ■^-- ^ .'j 

'^"M4Msle cours dea choses aœeiiapeu k:p^ 
de nouveaux cban^mens. Pendant quedîîg 
ée^i^iiiB agitaieâttcmtea Ies4)iieatidiis44? Àioit 
pah^, 4è l^gisiatioti. erfBH«idie''#u emte^^ 
qtiMk discutaient ips diaoks- et les 4>bUgftttoiia 
dès eitoy^îBi^' des «nâgktratii^ des' «oviwraîtis^^ 
il était dtflléUe qap ie» bocbuies q^iy^iàr état^ 
jToGéikpaiie^t de ces «m^tiëres^ eontkiMiseiit à 
ks traîter 4'ilne-'mamèt«- $ifi9{lle ^ |]|>s£kivie4 

Ils s'acêoiiMrâièi^'lii^^^À <i^dd 

tul^ générialéî^ à f^âionter aux cawses^ uni-^ 

vfersèReé> <à éiaèlii^ mie théorie^ irar Ueu- de 
discuter un iyt. L^éloqâënce du bar^'eau ac^ 
^\t ainsi un i&té^ét;plu^ ëtendù^ elle sembla 
l^hiaidriëet j^as4É0i»tiiè dej^ p^ut- 
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étre^ au . fond^ avait-elle moins ^ de Vraie 
science^ et s^éloignait-^ile . de sa destination 
réelle ; mai» elle devenait .stisee|itible de pro«- 
doire. de. plus grands efièts. Cest ainsi que 
Y.on vit les lettres et le barreau s^ailier et se 
confondre*. Les facturas des avocats et les dis- 
epufsdes magistrats eurent des succès aussi 
iinivers€^s> que les livres des. gens de lettres* 
l^t les. gens de. lettres se trouvèrent capables 
de paraître avec honneur dans cette carrière» 
qui pQu d'années avant leiir r eût . été • étran- 
gère. 

. Le gouverneoient contribuait à donner au 
barreau ice nouvel esprit, et faisait, sans le 
savoir,. tout .ce qu'il &}lait pour le rendre hos- 
tile. Sans jêtre tyr^annique, il ne voulait re- 
connaître jes droits.de personne; au aqu 
lieu de sa laible^s^, i) professait les principes 
du despotisme le plus absolu. A la face de.la 
^Fraoce, en dépit de tous les souvenirs et deil 
lois, écrites, J!*ai|torité royale. prétendait que 
^ien ne detvait balancer son action ; des écri* 
vains éti^ient encout^igés à soutenir cette doc- 
trine ; on voulait Tappuyer de Taiitorité de la 
religion» de quelques mensonges bistoriques>> 



FRANÇAISE. 229 

«tde r«sprit tranèbsBt et kréftéchi dçs cour- 
tisans militaires ; la magistrature q^ui depuis 
deuk siècliés se trouvait, par la force des cho- 
ses, ehèrgéé de défendre les droits des eu 
tojrens; et Ynême ceux delà nation, s'oppo- 
sait sans cesse k des {^rétentions dont on n'ai 
pas conservé le souvenir, tant elles semblent 
s'accidrder mat avec Fiifi^ertitude et là débilité 
du gouvernements 11 supportait tmpatieth- 
ment^cette opposition des tribunaux, et léiir 
contenait le noble privilège du maintien âeé 
lois.i Les magistrats s'a^ppuy aient v^menlent 
sur Tautorité de souvenirs i^ncôre ré<ïéns^ ^ttr 
les mœurs de la nation; sur les témèigtiages 
écvits^ et positifs : ils n^^Ulîent psis^^éôouté^j^ 
l'autixritéles regardait^ comme de» té6ettes{ 
En mémetemps les écnh^iîis et te^vulgâÎM 
a'ètoimaient de les voir ^défendre fcears: ^rqitii 
par de telles raisons./ Il panraissfiit pédant' f^ 
gbthiqoe d'aller recbercher des démÀostrai^ 
tionsihore des principes généraux de la poli« 
tique et d« la nature dès sociétés* ' On obéit 
bientét à cette^donblé :optnion ; les remon^ 
strancesldes .parïémëns; les discours^ protioncé^ 
dansLkur 8ein> les opictibnsdes magistrats se 
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res9Wtifeû^ de. ^ensemble d^'dioBfS)! e( 
chfaiDgè^eût 4q caractère. . ; • y -^ 
^ Aio^l la tnagntjrature^ et (oiM; ce qui Teo^ 
toorait, éta^ contraint dç ^pii^r.de la ^ou|€^ 
qui n^turetleaieift idevait) étre;8if iv^e^. « , Pef 
caucfes particulièrea. eoatrilHi^reiM^ plwpv^ 
faoïment à ce rë^altat. Tandis jqiii^ 1% 4^0* 
}igion tétas t ^tim^ée <hi dél^HNsée^ ^ 4^M* 
8eiirs> €QQii|}e sih ayiûeiit pris plaisir à 
liravaîUer, pour d08 enfiemis; fomentaienit det 
discordes e(r deQ;per8)é<iiitiontf 4ans son propre 
9Wki :hà p^rtoasion 's'était aifiiiblie» mâtë 
l'amouivpTppre atait jQonservé tout son féù^et 
réglîse e«a)Ei)oytiit les.idèratierb testi^ de bû 
fol!ce àmontrEtr 4e JTî^ti^lératiee contre tmà 
paiK dk sef ; tsnfana. Dés moyens . . viobm et 
arbitraires! &rent dena^^id^s ek obtémiè. Léâ 
dépojsitairaÉl dks lois virent aviec/ <:hagriii 
^'ie^iés fussent violâss,. et s^effei^cèreét .de 
défendre le parti opprimé. .Dàtns toiit. le 
royaume les avocats et fes tribunaux ifocou-i 
p^nt.à^lisoÀtèr les iih>its tpxe pom^ avait 
le^ooveFnfeqieoi de NgHae à fôcercer vu. tsà 
pù\m»^*: Les i^uiéstieths de l^ierté^ .klwite 
de» autofitéft, la eeiistitiittoa de là répnfelîqiÉ 
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1 le 

é'«n. ;aôté ««leiia bientôt r^^cigét^tHH) 4« 

rentre. ; €0tte'tmiCroi^rse«âmit on ^e awmnt 

en leur donnant une gcafidèh9bîtjMç4^tmK0f 
lé^qnéstaù^migéoéfatef» )s||^^ttF fo«irr>M^dea 

«r«e9y <4; foôr. ibspuii un iném^ fw>p^ If 

d[ét4r;^ft*«n;9eryirpoiiF«t^i^4jier. 

.; Ji^ j9!i$tpP^^Wisde.r<Mfdre deiB J^^iitea £u$ 

t^rjc^.Qetl^rSiQciété paissante e(d^s.49Ç.(ri^ff 
t|m \m étmtÂ impat|â^^ k dani^fi d^ . $fn| 
fkklfiAo^ )«QnM(l@ wrp* dan* Tétaty 5011 inr 
flWQi^'SHr. U, n^cioa p^r Tenseif nein^t ; c'é^ ^ 
talent lèf d«p ^quesUons de la plus bapte iin^ 
p^rt^nç^y ^ ;i^tt'ilfiïUfit discuter pour J'Eai- 
1991^ e^i^ije. Plusieurs magistrats ce trouvé- 
|«nt«u^ii;$a^ du fôle qa'ils.avaieiilà reo>plir^ 
fst.dév^l^llpèreût ay^ç ^fs^edt» bauîcspen- 
WW^^ttlWefj^piwidcrdtions. M.d«Mon^ 
4»r^ M, jd« Çlfst»!;ou,à Ai3f,:rapp^^^^ Jef 
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beatfic temps de la magistratare, par la gravké 
et rélévation de leur éldquenceé M«dela 
Cbalotais participa davftntsigè à fe^ri^ qui 
régnait' dans le monde; et a^appuya aup )ea 
doctrines philosophiqoes^où son talent trouva 
de puissans secours. Un peu plus tard, M* 
Servan montra aussi le même genre de mérite 
dans d'autres questions. 

Nous avons essayé, -en examinant les* di-* 
vers'genres de littérature, de faire apercevoir 
la marche des opinions pendant lès premières 
époques du siècle ; noua avons v^ G^te mar- 
che devenir de^plm en plus rapide, et trdu-r 
ver chaque jour moins d^obstactes devant ef le. 
On avait voulu un instant essayer de IHirrêtèr» 
On avait voulu susciter un parti qui ^'opp<Mt 
aux succès des littérateurs dont on rëdorntëit 
rinfluence. Quelques tentatives avaient été 
faites. Des comédies avaient été repréteïiléés 
où Ton avait cherché vainement àjeter le'ri* 
dicule sur ceux qui en avaient fait leur attisé 
la plus puissante ; des journaux avaîéht été 
encouragés dans leuf critique. Au sein de 
TAcadémie, des discdurs furent dirigés contre 
hs opinions qui y régna;ient. Mais tous ceâ^f^^ 
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4brt|i étaient inutiles. Ceux qui léa encourt»* 
•geâient^ subjugués eux-iuêaies . par la; mbde 
et le train général^ auraient été fâchas de.pi^ 
raître dupeâ du mouvement fabtîce qu*ils''ep- 
<:itaiènt, et les [premiers ils^ se .moquaient .dç 
leurs défenseurs. Et^^n effétyies.tms étateajt 
tuins bonne foi et n*aTaÎ6ntpoiirmoti£qiie des 
haines particulières et delà jalousie; au fpnd^ 
its^ avaient les mêmes habétudés de cyiûsme et 
de légèreté qu'ils voulaient reprocher à \&àt3 
aiéversaires ; les autres ne devaient leur sin- 
cérité, qu à un esprit médiocre, et borné, j cpif 
céralmt ce qu'il ife peut jiigH*..JI £ftH'ut biea* 
tôt renonber à ces essais qui rprépaiwebt<uée 
fecile victoire à Vesprit doininaiit.l . ;:j .- ï 
~ Nous voici maintenant ; parvenu! à la.del-a 
nière période, * à celte période, |irésqiie lûan^ 
tempoiaine, qui a été terminée par. iin st. ter» 
ribie>dénoua9afènt Ici lés lettres devienduont 
moins importantes dans leûr^détail. .:Qo::ne 
sera* plus obligé de chercher/ dans le& Uvresl 
Fesprit général de la natmit il est dévenu pllia 
actifs il a pris.plue d'ététidae ^t^iponsonoe^ 
M bien^t il va comm^tieerii) se^ décbrec pdi^ 
lies fidts, . Nous! auraisÀiMréHUBçtfir m taUmu^ 
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sëHe» ;{:let ^crrtB sembkraieùt petits «t pM îmiii 
jKfrtÉiM, 'quaàd tb te. bQl*ii60t à restât tse 
-qtfàk 'pput:énteiidmdtalnicÉeBÉeiit|>romili:9er 

)iiiHL i!aotwii jiédproqne des mcdim et d«^ Uh 
^HMrs. leaL uns. sur hà MKbtei .^*il fMdra: pj^îar 
di»i. BiaÎBtemM lé8j€ttres:ét:|fi pbîlotcfihi^ 
Ive; peuvent .'pliis ne diitîngiior 4m mmim i 
dla(eh^£a»otpifftiÊi.. . . , 

ûLa fih;daii:èghe;dérlj>a» Xy rfttt àign^^ 
pnr uo plus ^rudd déèëghjnaM: jeu fièvtoAqb^ 
Mfk Ce isiiQnan|VKryétatt>pléngé d^ i^^ra 
féwJdaôs'iiiie Tie^dé^radéer Ai^it mis t^ttt 
son esprit à : diéoiéler) Ifi •îluKtîoii de« «hosctf^ 
et son Àmaœvpvf pue i s*y mo'ntiw tm^é- 
fflDt; jtottt^ qpi» l'c^f oitf ait Avait iwité is^tjte 
itaaitb însopeiÉiicej Akikî^ Ton awit d4trmt 
tant \e iies{tect '(|iii dsfit 4*attMlMr. aii gï>UiÉe>* 
funnéitt. . DaM Jeè deisiknjoimdê savie» 
IbmMB XV employé soii^pou^if' de i^ 4 Wf» 
eîtfaf fwmhatdfrérsmi pebli^é^ qui vthft s\i^ 
y&ùt&PWBL ni^mtarfest^lé pea^^iaiitQritâi 
eheiRseUnèés; ^ de; ^regarder > kr [deèpousme 



f «monté r4)]f4de. L>]pf|ion t|ubtiq^ft V^^oc^ 
gng 4e e«»««t9f^ ^*^]|1<I v^iarda .<fomii»e «i^ 
Vî^i^9 f ^^) .fK>Ur se 4^1ivrer 4f» 'fpin^'» 

l|ftîi)& du peuple*: Û^âçdr^ld^fitktl^rgaM 
decfcf res9efitim<ei9t« . Befimaarthliîsj dàlifim 
cause pàrticdlièrej B|rt;.]>Fen<iw ]kHiP ;fili9ée 

Hm, e9lt tûpte la vivacité de Ja ibc^$ s^ wé* 
fncrii^v comUi^ oeft canpfédief, Miit!plcfii^4e 
verve^ dé ^ynm»^ 4e bpqfibtitieHe» d^ gtâctt 
et 'de ifiimvftiae^tlt ; (HiogaHef iDâs^ge.d'4r^ 
gb^l wec ufiie irbse»€)e!ep4»p}^> «fe^éîgnîté^ 
Quel déplorable épeetecl^ I »!ai<é iiii[tî<Mi vqb| 
a^^te :an ^I argaiie-pç^ «i^ ffpiiiiei^St Un 
tribiiuM ^itos^le* sein duquel Arjiitopbfti^ é^ 
h^ i»e« 4b^f^)< p<9ir y 4îvrer à i» m^ pifrr 
bËq«e dbis iMgîetrfM:«K<fttî^par ifiaU^e^^ncMi 
dignes dé ce tf9îtèiii0&t?i i^i ç0 qifi^*i| jria-^b 
plw triste, n^ :g$>âfYeiQe«eilll qii*0i^ n^e-ean^ 
ntt m jdafaidrey ni. emuMr.: ^9m^ œf^k ^^ 
iA&àai d'OÙ I^ftKMr du bîea a«jraikr|^iiKi i 
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haine que Louis ^V termina sa trop longue 
<?iri*ière. On vit, avec un vif- sentiment d'és- 
pérance, le nouveau roi monter sar le trône. 
Chacun pei^sà que tout al lait' prendre une ftice 
nouvelle; chacun «rut' que ses vœux et ses 
désirs allaient être riéaïisës; le monarque était 
«nimé du plus pur ièlè pour le bien public ; 
peii' de rois ont eu l'intention plus sittcère et 
plus constante de vivre pour le bonheur du 
peuple; mais son esprit et soncaractèreétaiënt 
trop faibles pour avoir quelque dessein arrêté t 
il désirait le bien^ et ne savait comment le 
feire. Afin d'arriver à son but, il voulut s'en 
remettre à ceux dans lesquels il supposait Ici 
plps de lumières.- Cefut^lorsque la philo'sor 
phie «e erut arrivée au terme qu-VUe ai|ibi« 
tionnait ; dés ministres fdrent choisis dans 'ses 
rangs éi furent appelés à tenir les promesses 
de leurs écrits ou. de leur doctrine. Ils appor-^ 
téréiit'. iiïi. sincère désir d'être utiles, un vîf 
aMour du* jù^te et de IlKmnéte,. une veYti| 
sévère^ unf grand dévoilement à leur souve* 
fain ; Qiais ils méconnurent le caractère de la 
nation et du siècle, ils ne surent pas- se dé» 
fendre des intrigues frivoles que Ton dirigeait 



: PRAiîiÇAISE. m 

» 

Contre eux; noufris:de théories,. iJs ne aou* 
;gèrent pas à inoéifier leurs ppinions» et,à ^ 
&ire adppler sans éck^ et ôomofije in^nsible** 
ja^nt ; ik n'essayèrent pas d'a^i^Uorefi ^pis 
Ifoublér s les habitudes et $ans alarmer, iça 
«moars-propT)Qs. £ufin . leur secours; fut. B^m 
fruit» le sojft les avait jetés dalif un ensemsU^ 

m. ■ 

4e eirconstsinoes, <iii ils/furieilt împuissaiis.à 
fuire le bieu qu'ils avaient esp^é. ; i,! 

. Cependant TinOiertitMde du monarque,. qut 
«emblftit reopanaître <|u'un changeaient danA 
(-oMre des. choses était nécessaire; ^et qui ne 
savait oommebt Topérer, avaiit dirigé les :es^ 
prits avec plus de force encore vers jcette'pèii^ 
sée; touS; s'occupaient, suivant leuncapactté^r 
des principes de la philosophie et de la polii* 
tique« Des notions confuseis, de. gouverne-^ 
Bient, de législation, d'économie publtqiiey 
faisaient fernaîenter toutes ks tètes ; il y avaitj 
d'ans la nation^ un désir vague de perfectÎQn» 
neinent, uneivresse des lumièresqu'on croyait 
avoir acquises^ un dédain superbe pour. H 
passée enfin une efibrvescence qui allait tdu* 
jours s'açcroissânt. . . ^ 

. Là littérature était regardé^ comme l'in^* 
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traniMt «niireirael^ dont ^sbicon* evo^tnë^ 
mntire de B^âitiiôri étt» uo écri^îa^c^ti^ 
meiiper un n»ig daîvs rètàt, ' 4t i^t^prit étttit 
dtf^nK «ne pciissâfiçè à k^(f|«lki toutes tel 
âatrii ridaient b^^magé. Lès ' oÎHfiîêM^ se 
f^ridaitlit ^dl|^iiiè«t:<laiis toute la tw^ 
tioWi «hdqtlè daéëe^ p^t aUndûi^prbpiWoù pa# 
Mlitatioii^ se 'hâ^eik d'adèptet le» i«lée« ^ 
la classe sup^rîeime^ et jaiftisff s i} ny eût ao« 
îftpt de; itio^en» pour aecélëvieF eelte com^u^ 
WMéi JÈmm tittéraWe ne m montra pltti 
popalniM ; fos petite thëfttrM^ les àlmahachsj 
lea^ronàns lés {>kH» ignoble se èhargeaientdei 
t^H^ionS' à Ul mode^ et lei^ portaient parmi I4 
peuple» Un v^genr revenait en France 
ij^nèfs quelques années 4*abseilcê, on rikilei^ 
rûgear w&f 1^ eliakigémens (q[u1l temarqnaît^» 
^^ itien ifutPé-^lioëe, ditr-iV sinon que oe <)u) 
V' Be <}i$ait dans fes salôns^'W répète mainte** 
*^' natit<iftus lei^ rues.**^ 

Cést iftinsî que toutes les classes^ toutes let 
e6nditi(fns se r^npK^^ieiit d*autéuris et de 
phiiosoj^es; :iiU.défilut<le sentiiiiénÀ et dtf 
pensées^ la plupart se noilrrIsÂaiènt de pà^ 
oies kii 1 compriseis et tniàl digérées* Le» jour-^ 



^ofttac aidaieàt Misai; aiârweiikiisèiiieÀt. cette 
^^spofiâkîaiû Ca ae mult^pliuit) îIb svaieqt 
'ieetaé. élébèe^ cocmne aupararant, «n itec^iidtl 
^ jM^gemem Méméux lOai A^l^ mnexœeti et ^ 
iettf^; piiliàîë« cl^icpie î JGUi^ 

;iioai4|R*e^ .&itB «foe plw : de Jai» lifé, :îls étmétilt 
ifOBwdû momB de réflèxi^tu Pu; le progrèpi 

«QijiiM mie» gmode- influènoe^ Lé. >j^â|sir t^ 
ammomiiH^r «ç s4détB à ntef lira quiVlles^ Aâi»)^ 
MiÉt5 de léwdàimerpliu'd^^ "«4; de 

jouip^ ploB 'ipitte' et pUis cainpléûment d^* letir 
•iSit) iiivavt piDpBgé' oe iiMida de cobimuiiMii^ 
tîon< Les^jouràttOK 'ixkireit laeoni^rsatioifeea 
eommair ^jnha dci imilicss d^beoame^elileiîr 
ftp|irix*efit à penser £ftdfeiscat et ft^iiê mata» 
Vite. Ainsi disporàt partoot la tiimditë àidoti» 
eevoir. une opinion et la réserve à laxliM^ 
chacun $e fonda, sur sa soîeocfe^et sur soif^j^i:^ 
{gravent» 

' r Cependant ce mouvement univerael. po^ 
tentait an. premier aperça tûi assez beau apce» 
taçk. Un jEèt^ gënécal doot lehti&h de 
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anîmaiï tontes lès péniiées; 'on se re- 
paissait d'il ItTsiôns^ il la vérité ; mais elles n*é^ 
'taient point coupables. Beaueoup d*6rgùetl et 
.^ vanité présidait à toute cette fermentatioii^ 
tnais rintérêt personnel, propitsment dit, n y 
mêlait pas ses calculs sordides ; les scienees 
r^étiaent ietrritëés à une époque remarquable 
par leurs' progrès, elles s'efibrçaient d'être 
utiles, et parvenatent'souvéht à y'réussîr* £h " 
Su il y avait, dans tout cet ensemble de cir- 
constances quelque chose'de plus moral et de 
moins dégradé que dâosJes dernières années 
^u i*ègne de Louis XV. Comme on volt qitel* 
•quèfoîs,^dans les vieillards, un retoùr.de force 
et d'activité, une étincelle inattendue du feu 
tie la jeunesse, épuiser les faibles ressorts 
d'tin corps tisé, et présager quelque- violente 
maladie. En effet, cet espiit publie tendait de 
jAus en plus au changement, sans trop savoir 
ce^qui devait être changé. Depuis le trône 
jusqu'au dernier rang du peuple, tous vou* 
làient'un oi*dre nouveau ; il y avait une dis- 
eordance complète entre les institutions et les 
o|)imions. Un essaya, pendant quelque temp^ 
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de famr iéàblt ks isMitatiohei lès ctroaÂi^. 
tances s^y opposèrent; la chow i^nit^is^pfd*: 
•Sfa;: kt ioatitHtiofik sTéenralè^^ 

AuteilsBa tfooc. »«iiiiure Miird^. pf)So)}rr> 
Mir <fe l*i>Bagc^ Ipi .litÉératere repHt âimliplM) 
et vfvadté «I lia càraistèrë plés vrai. . . 
y. Ce §ak alort que le tradilctelar.dè Vkgikj. 
donii 1b talent iJétak déjà aqncmoé avec^at^ 
|t pMftiCve «b olivragls^ oùf la poésie 4esari{i«. 
tSire étaSt ^mée de tqw Ms c^lflâ^ 

Alors aussi^ et smM^doatè éé na faft pM aanS'. 
MOffnm^ oft «â^ ao ïmlkii id^iM sièisle si ilbi- 
gné jie ,k timplitfUé 4es^ •MvtîaMipr.et dé k, 
pemtiire iiiAra 4«f la «rikiay iqppMrattie^ 
oommé pavr pMnMDèM^ m éerifr nsviêtv dai 
caa cQuieutty^ dofit Vusigè > parrânl peldiu 
La postérké ama pei tue* à ci«ra que ftial .èf 
Vif^aie int été cémpo^é à la fia d« iMàm*^ 
tièaitt. sièoki Son* <jbut«r dk denntrat qu*iMi 
«^rit afaaottnralc <ler la icftituklâ el da k 06» 
dteirtkny iaspinëpsir lettpactaide d!naè niN 
tuto «nook iaamige at piteaqm vkiîp^ poiv^ 
aait aeulttuoer iifi tiei taUeaii» ^ 

Ce Aif eneora {undant wftaahéiB qiat dausi 
poètn éroti^a se dM|[tifi|ateàqt Am iw 
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r 

genre qui jusqu'alors était resté étranger aux 
lettres iVknça^ses. • ' ; 

La comédie quitta le toa précieux et ridi-* 
cule de^ Dorat^: et de ses imitateurs. CoUin 
d'flarleville la ramena/ non pas au temps de 
Molière^ inais à 'celui de Destouches.. où. de 
JLachausséè. Il sut y répandre un intérêt dâux 
et des seulîmens exprimés avec, charme et 
vérité. Fahre, son riyal^ ^eut plus de verve; 
mais, malgré ses hautes prétentions^ il ne fut 
aouvent qu'un dédamàteur. 
V Les seules Fables que Ton puisse Urc^ aree 
plaisir, .i^rès celles de La Fontaine, fcrent 
aussi.composées.dans ce'temps; et leur auteur 
né se' distingua pas par ce seul ouvrage.. 
. Anacharsis parut de. môme à cette époque. 
L'érudition n'avait pas encore été consacrée à 
un parëiL-emploi. Au lieu de présenter' Fàride 
xésùltat de ses' travaux, et tout l'échafaudage 
dès recherches^ Tabtjé Barthélémy sut mettre 
l'érudition en. action, .et en usa pour ti^cer 
un vivant tableau de l'ancienne Grèce. Cette 
peinture est aussi animée que si elle était le 
fruif.de la seule imagination* Le long travail, 
néceasaîrejpour.j^n. préparer le») : matériaux. 
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n*à pas refroi<jli Tauteur ; on voit qa*il avait 
devant Jes yeux tout ce qu'il avait placé dans 
sa mémoire ; c'est peut-être à ce goût viEpour 
l'antiquité oU il avait si bien su se transporter^ 
que le style de l'abbé Barthélémy a dû.queU 
ques rapports éloignés avec le style de Féné- 
lon. Du moins, est^il vrai que Platon l'a rendu 
éloquent^ comme Homère avait reqdu.Eéaé* 
Ion poétique. v ) . ' 

Une foule d'écrits sérieux et utiles, ou qui 
du moins cfaèrchaientà l'être, étaient ^encore 
mieux en harmonie avec l'occupation géné- 
rale des esprits. . ^ -' : 

Quelques hommes^ d?état donnaient à de^ 
matières qui/ jusqu'alors, étaient demeurées 
étrangères au public, un intérêt qui était dà 
à l'élévation de leurs idées, à laî- pureté de 
leurs vues et à la noblessede leurs sentimensJ 
Parmi éÛK, M* Neckersedistinguaitipar U4% 
amour plus éclairé delà morale et dé la^ vertu ;i 
au lAilieu de cette ivresse orgueilleuse 'de. W 
raison humaine, son éloquence cdniservait 
une sagesse et une modération ihconnues* 
alors. Il défendait la cause des, sèntimens re- 
ligi^ux^ contre lé torrent des -opinions à H 

R 3 
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Inode^ et dlotinait à t^otse^âécritt cuixiaffMtènr 
ée finesse et cf élérstios^ de cranté et do 
cbocëiir. 

Revenom à la cKspeaMea dca esprits «tt 
snoipieDt où. ^ata la i^vohitkm. 
> Les monrtaieiis (cpà agwkeiit les peuf^ 
pèuvieiit ôtre de deiix aartcy. lin una aeol 
produita fm nae caèse directe» éioà résnlAe 
on effet immédiat. Une circoottance qiieh 
conque funène une nation^ ou mêmt >uoe par- 
tie de la natiùi^ à êtém «cibut déteraîoë^ 
rei^repriae édioae ou féuastt. Lm décemviri 
faisaient peser leur jtyrannie sur Rome } m 
évjénement particulier la rend tout à^fatt in* 
auppoptable^ elle est neunreiisép, I^ pM-fouseoft 
d Angleterre déseapàra de voir la natiûii hffu» 
Béuse SQU9 la domination desStuarts ;. il ehonge 
la dynatstie. Las Amiénoains se trouvent np^ 
primés par 1$ fisc des Anglais, ik spidéclarent 
i^dépeudans. Ce sont là les fcemeiiseï réuo« 
Iftrtionsy on sait ee qu*en veuit» on maflehe. 
ittrt un terme, précis» on se irepose ^pumd il 
uitatteinlL 

Mais il est Jautees^ révolutions qui dépeo»*. 
dunt d'un, n^ouvument généml. dana IVsgi^ 



des MLtiMi* IW le cours des opiniotosiles <^ 
toyens sonl; arrivés: à se lasser de ce qpi estt 
Tordre actuel les blesse dans sa totalité.; Une 
aatleur^. iMe activité iiouvelle s!eiQ|ianel^t du 
toi» les espriCsv ChacUa est idupatie^ de lu 
]]3ace qm lui est assignée *r tous ea' veutenl 
use nuMivclt^; Us ne savent ce qu^ils d^ir^^nt^ 
et ne sont plus susceptibles que de mécont 
tentement . et. dloquiétade* , 

Cje: sont là; les sysaptâmea àfi etm longuêf 
crises» dèckt en ne sauvak assigner k. caixsi^ 
pnéciae et directe, qui semblent le résultat d|r 
isttrUe ektsonatances simultanées^ m^is d^aûT 
cune en particulier; qui allument tout aulwil 
d*ellesi pavœ que tout ^t prêt à sTenpbraser i 
qui ne renferment aucun priiK^ipe sjslutiair^ 
propre à les appaiser ; qui ^ftn seinii^dit; mu 
enehaîiiernent éternel de malbeiirsj^ derévor^ 
Iiitions et de crimec^ si^ le hasard- et pluf^ i^ivr 
Gi»ré la lassitude ne. irenai^iit pas les tenainer. 
Telle fufc la convulsioR qMi Cjonduisit Qome 
diiig<i>uvemeni€sftt népnUicaijji i^ la domination 
des empereiars^ à travers les proscriptianf 
et les guenes cîvHesr} teUe fui la» longue i|gi- 
Utim qu^épseuMra. ££|iP^ hxn 4o L*ét«blî%^ 

B 3 
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sèment de la réforme ; sanglante période, qui 
fut ie passage des mœurs et des constitutions 
anciennes à un ordre tout nouveau. Ce sont 
des époques critiques de Vesprit humain, qui 
proviennent de ce qu'il a perdu son assiette 
habituelle; et dont il ne sort qu*après "avoir 
changé totalement de cai^ctère et de physio- 
nomie. 

La révolution française a ofièrt un sembla"" 
ble spéctade; de niême elle a été amenée 
par des' causes universelles et nécessaires; 
Toutes les circonstances dont elle a sembla 
résulter, sont liées entr*elles, et n'ont été pui^-^ 
santés que par leur réunion. D'ailleurs, quand 
les effets ont étési vastes^ qui peut croire que 
la cause ait été petite ? Lorsquela moindre 
pierre soustraite à un édifice, entraîne s^ 
chute, qui pourrait n'en pas conclure qu*il 
était prêt à tomber en ruines ? ' 

11 n'est pas besoin de tourmenter l'éxplica* 
tiôn des faits pour concevoir une telle pensée. 
Quel motif préds pôurratt-on assigner à nos 
troubles? 'Peut*^n dire qu*aueune chose en 
patticulier excitât un mécontentement vif 9 
Est-ce de la tyràûnie que naquit là sédition? 
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D'pii vient q«e Tautor^é' ne trbriva h\ voionté^ 
ni forc0 pour là réprimer? On Arait vaiaé>- 
œeni que lé pouvoir cqsfié à d*auitres mains 
eût été mieux défendu. Lé caractère 'd*iiii 
gouvernement^ on peut mêmef diré.dHin sou^ 
verain^ ne dépead-il pas des circonstances, où 
se trouve la nation^ et des idées 'qui y sotit 
réjKindùes? Voudrait-on affirmer qu'un rc^ 
pourrait user de moyens violena et militaires, 
lorsque, depuis cent an0> ni lui, ni ses père» 
ne sont plus soldats? Uarmée et ses ciiefs ohitr 
ils le même esprit et la même discipline aprèp 
un long repos qu'après de sarclantes guerres ? 
C'est ainsi* qu'on peut se convaincre qu'une 
révolution, qui change la face de Tunive^'S^ 
ne résulte pas du caractère d'un homme ob 
d'une résolutioq qu'il a prise. ; 

Ce fut' donc une impatience d'autant plus 
forte dans ses attaqués, qu'elle était vague dans 
ses désirs, qui produisit ' le premier ébran- 
lement» Chacun s'abaiidonnait libretibent à ce 
sentiment sans réserve et sans remords.; On 
s'imaginait que la civilisation et le& lumièi^s 
avaient amorti toutes les passions, adDUct tom 
les caractères ; il stmfokit rqiio la itiorale était 

R 4 
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^kvafttte. hdyk >pmlàqiier> et qm la halàncè 
et l'ardre SDCÎal était si bien établie^ que^ricn 
ne pouiraît la déran|^«. On. avait. oul^Mqiia 
ce a*ert jamais sntpunétnent que loa metea 
iermestatûm^ \m intéiéts et Içs optoioDs an, 
iioiiuBet. Le caliK et ,les kntgaes babîi»Mki 
étoiiâiènt dans le cœut humain nh. ^oisiM 
actifs ui^ «rdeur qui se rallnment^ lônqtt'îli 
êo troure cbai^é perscH^iiellemefrt. de défend 
ûife ses intérêts^ lorsque le diésQvdret de. bk sor 
eiétéles remet en psobléme, lorsqtt'ik utiacmt 
{dus protégés et maintenus par dearèj^kf 
fiaces;qaaod ces vè^eS'Scint détruites^, Thomma 
se trame, coBune aupanvant, ftpire et bps<» 
tile. Cette maneuétisfe sodale,^ que liii aviit 
donnée le repos, Sait place aux viœs! et aux 
crimes. Il avait été iiieral par^obéis^aniee à 
l'ordre établi» il retrouve, toute sa. £c>re& eq^ 
entrait dafns la. cartièretlu majL 
- Une antre cauae accroissait la cbideur , et 
f iinpnideiice xles opinion^ clmt h .certitude 
que chacun y^ attachait. Lea tempa étaient pa}« 
aifbleaet apîfiirniea^ ks idées et lea .sj]rstémea 
•raient un lihne cnurst rien ne Tefiattlea cmio^ 
Uwenm le» défaentir, <m w^^ <£«, 
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pbAeaù^ et Foa donnint tmte 'tsonflEaiklé I 
la théone : nuôs quand vie«iii€fi>C hé vaoméùê 
oimgâix ; quand à diaqis» mstaiit des éVëiie* 
nieiis:noit?eàKr et tslpréirua aMMtent la fti^ 
ixkssexiea raiaoïBieadeBa os der prédietioii9i 
lyiiand tout les jours o»i^abnaeattr)èslieiRiiieé 
d snv les duises,' pimr être désabuse fe lefa^ 
demain par une luaaièfe aettdMie*} afofs oi| 
deriffnÉ oiokta hâràk daîiSi sesi e^iuoiiSy M 
ccainl de «e Itranpev^ et Fan ae vmà neniui«' 
aaader mr ks assitranceifr^plen de eaprem 



Ainst^ oa ne ; devait attends^ ni j^rmleneèj 
mmoién^aa «Éme dn. fauolnies iuNiniéiéi 
telsages. L*idée d'un teàdnripdàgnieàt cmttptei 
neMlea efirajraitjMBf île ipojsaicart; la clM»se 
œmKie:incâe,etle lénihat cMsnie hetti«yxîi 
«ucuas^ héskfEUlMR. nei les aruttaît»' l-objet de 
leurs vœux n*était pas seulement de modifiée 
Fordre esûetenè, ite*vwdatô»t fttv cnéer iin au<-^ 

t^ Auai» ca pMjâ» temps, bdestruietîon fat 
totale^ rien »*éciiaf>pa à eette afdMir dci dé^ 
molir^. . O» ne sevdoittstl? |»e ^e reiyrerscf 
ainsi taules lai leî^ tontea le» habitudes d*ett 
penpk^^ déci^niposer toue ia%fesswts^ le dii^ 
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soudre dans ses principe», c'est lui ôter tous 
les moyens de résistapce contre Toppressioni 
pour qu'il puisse la combattre^ il faut qu'il 
trouve de certains points d'appui^ des centnes 
d'aggrégation, des enseignes pour se rallier; 
on lui ôta tous ces secours. La iiation fut mise 
en poudre, .et livrée, sans défense, à toutes 
les tyrannies révolutionnaires. Tel est Fincon* 
veulent des révolutions entreprises, non pas 
pour un but certain, mais pour la satisfaction 
d'un sentiment vague. Si on eut réclamé quel* 
que privilège, quelque droit positif, écrit dans 
des chartes nationales, on- l'eût obtenu, et 
puis on eût été satisfait. Mais, lorsque dés 
hommes demandent à grands cris la liberté, 
sans y attacher aucime idée fixe, ils ne font 
autre chosde que préparer les voies au despo* 
tisme, en renversant tout ce. qui pourrait Tar^ 
rêter. 

Les premiers artisans de cette destruction 
furent la plupart in^réspar des vues pures 
et bienfaisantes: Bien que la première de nos 
assemblées publiques se soit égarée d'illusion 
eo illusion, elle ofire, sans ' aul doute, un 
titre de gloijre*pottr la France. Elle j^'ésente. 
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un spectacle imposant^ xette réunion d^bom^ 
mésj réltte. de la Batî^on^ rassemblés dô .toi» 
les points de son territoire pour s*occoper dés 
intérêts les plus chers de la patrie'ét de L*hi»- 
manité, y apportant la plus noble chaleur et 
toutes les forcée de leur âihé; |!>resqtfe tous 
sacrifiant leurs intérêts personnels^ faormis 
celui de leur renonimée. Leurs travaux^ qui 
n*ont pas eu d'heureux résultats» nous pa?- 
raissent quelquefois vains et insensés ; cette 
ardeur à établir des principes» en négligeant 
de s^oGcuper de leur application^ nous semble 
parfois puérile. Nous sommes tentés de nié^ 
priser nos prédécesseurs, ainsi qu'ils iaisaieht 
des leurs. Toutefois n'oublions pas qu'il est 
facile de juger après l'événement. Tâchons 
de nous transporter^ par la .pensée, dans ce 
temps; qui commence à nous paraître bien 
éloigné^ où les âmes; pleines de ressort et d'é* 
nergie, avaient besoin d'occupation = et de 
mouvement, où leur flamme se portait sbr 
tous les objets,, où leurs faoultéis étaient am- 
bitieuses dé s'exercer tout entières ; et si tiQUf 
reconnaissons que, dans une telle disposition» 
Jes esprits sont susceptibles 'd^erreur et d'îU^ 
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«fam, peQt<4tyt femenmtHMnis mm quHIt 
»*olit pat poîir cela moi»» de force et: moins 
ém pqtaMoee. Alova aoM poorwas. aperm^ 
toiir oorobieD de talens ae distinguèrent ctanè 
cette- aasemUiée. Noas pouin-m» obsetrer le 
earactère de ■ Filoqoence publique^ daaa le 
aaul moHicat oit elle a pu «e rnootstr ca 
Fraooe* Neaa y retrouaaroM' lea définib de 
la'littératare et de la piiilosopliie dir dix faiiîf- 
tièiDesièele« Nbus poarfont y désirer ^Mdqae 
cfaoBedepIoasimple et demoinMlédàniattiiri 
noua r^etterom que qnelqoes orateur» ci^ 
lèbrea n'aient paspuMbetitaerPantonté d^oaif 
ynegn/ve et pave^ àr la ehaletir parfoi» factice 
etthéâilraile de leurs dbeotira. Mais en môme 
tempatious. adtntferoM' combien la pairole fot 
aotrvent noble, ^élevée <et peMaaaive dani 
cette tribune, èombféfi la disciMaioq pbiloso^ 
pbfqae y fot profonde et aubtile, combien êè 
fbrce^ eli de cottr»ge de eauactère'forejvt eni«* 
ployées dans Tattaqiieet dansla diéfense* Noua 
noQ» apploudiroAd^ de mr la France sr fertile 
en hommes éeiarté» et en> aaoi t da i>ten pa<* 
blie. Earfin nous apprendrona à tirer bomieur 
d^m momeat dont quelques persoanea wea* 
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» 

pnMhe^ -^ cbaMW «oulttit w railler «itti^ 

€hm€ woondMre» ayattt TéËu. tipr$ é*nne ft^rrr 
ciété q^ Mouftk te ctractèn^ el4îii|i«w k^ 
fpiicç 4c kk vmiti, en hii (donobut ti» Jpiitr: 

riWr. ^fi k^ c^iAnierce d^« boôomes «V^t 
d^L quoi. revMif de, Ofoms faomorftM^ l^im 44n^ ) 

laient pas. Les uns arrivaient pénétra fie > 
Bottsiie^i^ ià puîiMeMt dati^^ffifSj^ci^ b bame 
dtlfMtfi^ettiû était au-dûMim diettic ;: kf^.au^ . 

dfi9 répmbltqtt» iat«iienotSi. et voulmesrit r#f^ . 
{woduirtt leurs foranéaporini iiom& ij^kiues- . 
QAa avai»idteoi|tftt«té à B^niil la ^«be r^' 
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iM>hititeBaire qu'il avût allamëe pour con^^ 
ramer toutes les institutions ; cTantrçSy âètet^ 
du fàXkotiqiÊe Diderot, fréiAksaieat de colire 
sm seul mot de prêtres et de religion ; il y en: 
avait qui voulaient froideti^nt essayer leors^ 
théories abstraites^ dont leur oi^ueil désirait^ 
Kpptieationy quelque prix qu- elle pût coûter.' 
' Telle fut la seconda classe d'honvnes qui 
prit part à la révolution ; coarme ils n^avaient 
pas une perversité bien décidée, et qu^ilen**' 
trait de Taveuglement dans . leurs fautes, ils 
i^ recueillirent aucun fruit du mal qu'ils- 
avaient fait, et en furent promptement punis.- 
Le talent de quelques-uns d'entr'eùx ne doit 
p«s être passé sous licence ; il se montra sur'- ' 
tout lorsque leur éloquence leur servit à se ' 
défendre, après avoir eux-mêmes tant atta« 
que; leur langage alors fut souvent topchïint' 
et vrai. 

Après eux la révolution n'appartient plus à « 
rfaistoire des opinions ; elle est livrée presque 
entièrement aux passions et aux. intérêts per-^ - 
sonnets. Le masque dont ils se cachaient était 
si grossièrement appliqué que personne n'a 
pu s'y tromper ; la plupart de^ ceux qui s'en 
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couvraient ne se faisaient pas illusion à eux^ 
mêmes. Ce qu'ils ont fait n*a pas même Pex^ 
cusede Tenthousiasme et de Teiiivreiiient.' 
Ainsiv ayant voulu traiter la question si sou- 
vent débattue de Pinfluence des lettres et de 
la philosophie sur nos troubles politique^ 
nous nous arrêterons au moment où elleis ny 
sont plus pour rien. 

• Au milieu des crimes et des calamités pu« 
bliques, la littérature ne put jouer qu'un rôle 
bien secondaire* On doit remarquertoutefois- 
une circonstance^ qui semble particulière à 
un temps civilisé ; aucun parti, aucune auto- 
rité, ne voulut renoncer à couvrir ses actes et 
ses sentimens d'un vernis de raisonnement. 
Le plus fort voulut toujo.urs prouver qu'il 
avait rai$on^ autrement que par la force. Le 
sophisme et la déclamation furent sans cesse 
aux ordres de chaque domination ; la parole 
-s'employa à tout ; il n'y a rien qu'elle' n*ait 
justifié^ rien qu'elle n'ait loué. On a trouvé de 
oomplaisans philosophes pour excuser les mas^ 
sacres^ et des amis de k liberté pour vanter 
le pouvoir arbitraire. La poésie même a prêté 
sésacceus ppur chanter les. tjemps les plus 
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cruels de no) oialhjeurs. Elle t efi imeiN 
thot|»i«i9i|i^ de oçApiQàiide» et n ftiHt eiiteiidl>& 
«ayab;tM.afiilietld^eaQgetd€^ltmii«8» D^ji< 
il ne reste presque plus rien' de çeM» littérfi^ 
ture révi^ntiottimFe. Le |AB|^ge ne i^ouyait 
«WHr ni persuasion^ ni de yerye dans tet^ oio^ 
ifi^ns,, XrVt m siât point donner d'e&tf 
durables à une éloquence hypocrite ; et Io«» 
môm^ qjue» pur ta ayeuglement fatal, Tima- 
gifiiation a pu acquérir un certain degré de 
fhdieur et de vraie passion, elle semblera ncrs* 
yeuj:;^çpDMiie PeKaltationproduiteparrivnes^^ 
nn objet de dég^^ et de pjtié* 

Enfin, avec le siècle se termina cette con^ 
yiilsioD, qui semblait se renouveler sans cesse; - 
^na main piiissante vint calmer lias agitationi 
intérieures de la France* L'Europe^ qui nV. 
vait su combattre, ni même connaître ki faroé 
et la nature de notre révolution,, cooimeoça^ 
è f particîpef entièrement ; partout Tordra» 
ancien des choses, comme sMl eût été con* 
dsBMié par un <keret irrévocable^ s'écroola 
dès qu^îl fut attaqué* L'avemr apprendr»* 
i^lks ciMJittrS|!^pieUes opinions politiques ou; 
morales» pmmn^t naître au milieu de loita> 
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I«8 ^pîien^ que œtfb liouvelle cbmpbtifion. 
noL |)à8 eîK^re dcmibiiiés entièrement. Lf» èii> 
ptits neiîhahgènt pii aussi rapidement que tei 
^énjememr; tant d'agitatioh et dMtvcebtituîàft 
ont dû t^^ler les âmes, et les litisder pMt 
long-tesips îtlqniètQs e): doiitetise)s dftisMiH 
lëhtimens, leurâ désirs ou klirs bpiàlbirsi 
Ceu:it tju^a corrompus uû lon^ diésordre; M 
peuvent pas devenir mbillèurs touti-à!-c6up i 
les tdéea n^ sauraient êïré assise^ et Bxevj 
^andellesont manqué siiong-^-tempi décentré 
àh se rbttacbét s les^ habitudes ae ibrmentr dif^ 
fiçilémeht chez les hommes qui^ "pendant 
plusieurs années^n^ontpu bom'ptbr sur le len^ 
dèmaih. Enfih^ le calmé peut étire rétabli 
dans le monde physique, s^il est permit & 
Aoinmer ainsi Tensemble d^uue riatidn et les 
rapports publics des hommes éntr'eux^ tan^^ 
dis qu'un triste chaos peut régher enèorb 

dans le monde mc^iraK r ' 

• > ... 

: Ref^renons rapidement la marche que ilbuâ 
a^ûs scrivié dans nos réflexions slir fe cours 
de l'espHt hoRfÀin pehdaiit le dsi-buitièmié 
siècle,- : •• \' • r/ •' 
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ta fin du règne de Lbnis XIV. vit'dkipt^ 

raître les hommes qui avaient contribué à iU 

lustrer œ mdnaïqiie» Privé de l'éclat qu^iis 

répandaient* sur lui^ il perdit^ avant safin^ 

jpar ses fautes et ses malheurs^ l'admiration 

et le respect des peufdes ; il vit son ouvrage 

ae détruire^ et comme il avait tout rattaché à 

<a periBonne^ il pUt apercevoir qu'après «a 

mort,iI ne resterait plus men de lui. A peine^ 

en eSèt, estr-il expiré, qu'on voit éclater tous 

les désordres qui fermentaient .depuis queU 

ques années. La licence succède rapidement 

à la contrainte qui vient de cesser. La Ktté^ 

vstûre^ qui d'abord avait paru ne pas : devoir 

siiirvivre à cetix qui Tàvaient honorée, dans le 

siècle précédent, se réveille après, un. court 

moment d'inertie; mais elle a commencé à 

prendre une face nouvelle; son caractère n'est 

déjà plus le même; ceux qui la .cultivent 

n'ont pas non plus Ies.mêmes.mœursiet. le 

même esprit que leurs devanciers. 

; Bientôt ces. diangemehs . deviennent plus 

marqués; les lettres participent à l'esprit de 

litencedek société. Un génieardent s'asser*. 

yit à toutes les opinions naissantes^ les. fiatt» 
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d*abûrd>. puis les :prévieht ef les accétère ;. it 
iNrillesuc la scène^ et; Tennchit de chefs^ 
d*œavre nouveaux^ La pôédiey dans sa^boû^ 
.éhej acqtkiert tout le charme de la* facilité et 
de Féiégance ; son activité s'essaie à tous le^ 
genres de succès. ; illes obtient presque ious^ 
et souvent îL les mérite: ses ouvrages dnt tous 
la m'êrhe direction ; ils attestent le goût et Yes^ 
prît. des contemporains. Un autre ^rivain^ 
plus grave et: plus profond^ cache aussiy sdu$ 
une:écorcë plus secrète, une granide confort 
mité avec le cours général des esprits^ll dirige 
Tattention publique suc les rhatières de gou^ 
▼emementet de politique, et s'y moqtr^ ba+ 
bile.et sage» . * ^ 

: Cependant peu k peu le sort des hommes 
de lettrie^ à changé ; ils sont devenus plus nain* 
hreux, ils ûnt acquis pliis. d'indépendance; et 
leur place a pris plus d'iihportance dans la sq;, 
ciété. Leur vanité s'en accroît, et leurs opi- 
nions/se ressentent de ce changement; la rë? 
^sttncequ!oh croit leur devoir ppposer ék 
faible et paal dirigée; elle ne sert qu'à augmen# 
ter leurs dispositions hostiles. Forts de Topi- 
ittdnpûblique et de l'accùcii flatttar de 1'£h^ 

s2 
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tope ei»tiàfe> ib s« réonin^nt ëilparix)bntime 
sorte dig^j^eote^ doot les ipembres^ ne profesi 
scKf^t. p$i3 des opiaiont arrètéecL et unifora»^ 
IDais.qui» aftioiés da même esprit^ tendent à 
pioduice le inéme effet* 
. Dans cette secte naît une: nouvelle pkiloso^ 
phie ; l'hoôiiiie est emvisagé sous ua poânt de 
vuà difiëreot } nne métaphysique plus claire ef 
mcdnA élevée, est adoptée; oii la croit démlônf 
(rée ;, la morale et la polktique s'ëtonneiit 4# 
voir.lmrs principes^s'élever sur dep boses^nom 
Tellêa:' l^religioa est attaquée avec violente t 
toutes'ces opinions- se disséminent dims léé 
livres particuliers de chaque écrivain, et se 
réunissent en un seul et vaste corps, d'ottvrage^ 
enti^pvis. dans. des. vueS: utiles^ mais- e^éctité 
ensuite daai& une autre intei^^n; Tordlescu 
eîaj ooQCourt merveillieusement avec ce pro^ 
grès. des opinions; ràutoritié es| satis ffirdêl 
sans actioa régniiè»;' la nation est • sàtia 
gloire,, la religton san& apôtres, la morale |ffâ^ 
tique a disparu avant même qu!on aitesvàyté 
d'éhranler ses principes. ! 

Un philosophe se sépare entièrement! del 
«atre8>.et mâme se dédare. lelur ennmt;, jiif% 
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l'entoure^ il arrive aumême.butpftruM'Voié 
êif^étsaàtè, il «ttiÉ<|iie< airçe piaiioa kf ' Mà^ de 
fat Mbiété^. Vts deTobs qa'ellet: ti»i(plxi6 $ ttîeti 
qvTii «oit lèi défenseui! desvertai^çt de» m\ik$ 
iénibimeosi, il véit f- eondiiiM jper Une rettté 

-' L€ti «ii€Mïée« ^i, dafns lecèmmefKietneiil 
du sîèo)(^/ ôht "piroeédë âveo pâtfeAdey ttiaiil 
•ans Mo^i écktàns^^ d^ientieTit t€>«t''iN;bti^ 
#1 hMt titve d0 gl<»re fion^v \^ natfoii. Uk 
bmvtoe {m^fond dans k^sciences^ exaéte^, ^f4 
isi^mt^ là^ft^arGhé et respnt^ les eiwisage^d^oii 
Mtip dî^il* ph)lp9^ki<^é^ ^ et trace peiirt^^fH^ 
le chemin à toas ceux qui s^ ^^^ tanfri4)t(^ 
t?ë6 ditfptii'SV '. .•—-'-:. . : - > 

: 'Le«^9^Mes:tiatti]%)te^fiéi)«è«vi^râfd9ée^ 
tin ^dtVâto qti^i le» ë&pose avec génie^ et le^i^ 
p^ftt»^ yii langage étoqitôn^. - Après lùi^ eHeë 
aiioptiinÀ une autre mâirdhè, elles fimt âe r^ 
j^dés ^fyr^grèB^ s'avantent de âééoûv^eftè^ eti 
iié<!éiWer«ei> iè div4deQ« et^: ttiéeries claif^el 
lilj^ieii6éR9y «I d^yi«()»ij?«« pl\)^ i^and^és et 
pliisî tltif}^ L» néii^e^) rtiétapfaysiqîfe'aide d 
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h Vmpnt des sciences de ftît et' de démKmé» 
^tîon abstraite. ' i ^ ' 

' Féiidaiit ce temps^ les lettrea diMhi^it» il 
n'appafaSi pltis de- ces esprits pleins dé ibrcè 
qtfi'leur impi^iment un monument nouveau ; 
]^ft dramatique déchoit ; la* poésie perd la 
grandeur, et ne conserve plus que la grâces 
Les prosateurs sont plus, heureux, ils mon» 
frent du sens, de la &cilité, de rélégance, tA 
ne sont &ibles que; quand ils veillent atteins 
dre à la haute éloqueniïe/ Une foule d'écrits 
utiles et instructifs se répandehtj le savoir de* 
vient plus facile è. aicquérir^ mais précisément 
pour cette raison il a souvent plusd*apparenoe 
que de réalité» 

Un nouveau règne commence, cette ar^ 
constance allume les désirs du changement; 
On.a^ire à un état nouveau, toutes. les pen-»^ 
sées s*y dirigent, et les lettres partidpenjt aussi 
à ce retour de forcé et d*activité^ Cet élan pré- 
sente un.noble aspect; on se plaît à voir cc^tto 
ardeur de tant d^hommea vertueux et éclairés 
pour le bien de leur pays ; maas les meill^rs 
esprits s^égarent en de raines illusions ; ja* 
«Alds on p'a eu tftbt de vimité ejt^ d*iumin»«i>t 
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ton Tent détralre sans savoir précisëmeot 
•pourquoi ; . op veut^ tout < créer de nouveaq» 
.dédaignant, ce que le passé a légué ; ces folles 
•prétentions sont punies. Tout s'écrotde^ ri^ai 
ne; se répare; une longue suite de mâlhéars 
vient apporter Texpérience, rabattre TorgueU 
des opinions^ et inspirer le désir du' repp9» 
^ûfin^ arrive un^ nouvel état de choses^ qu^ 
apr^s .quelques incertitudes, de Tesprit hu^ 
main, lui imprimera une direction que Ton 
ne peut entrevoir, tant qu'il sera encore 
troublé par le souvenir trop présent de nos 
déploirables agitations^ 

Ainsi s'est écoulé le dix^huitième siècle* 
Quand, par la rapide succession des temps, un 
grand nombre de périodes pareilles aura passé 
sur les tombeaux dès hommes, et peut-être 
sur ceux des peuples, ce siècle ne demeurera 
pas inconnu dans la foule des siècles écoulés» 
Il ne sera pas confondu av0C ceux qi^i ne rap* 
pellent aucun souvenir dans la mémoire des 
hommes. La marqhe de Tesprit humain, te 
but oîi il est parvenu, y ont été^si remarqua-^ 
pics qu'il attirera, toujours les regards de la 
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|lPf^^té; •€# «'«ept pas enfin de r^nomm^ 
^a îl ftupa iAa9^(»é ; ^t $'il ëtût fi^rinlîs «k for- 
ni^r.iiii vobo ^r un avânir, dimt une faiible 
pajpjbie :# euteibcyijb ttbua épp^rtisnt^ lums biw- 
hiHérkmar)^^ leaîàele.qbîjeommencàe, oe sîè* 
ktle que fidtis flrvonavn. naïf re^ est qiiî nous 
yremti toi» mobnty apportât à- nos fils et à 
Jktif9 enfàns^ ûoti plus de::g1(ÛKé et d'ëdâl^ 
4Uis |das de Vertus et moins de fliudbeur; ; ; 
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